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Les costumes nationaux ct les varíations 

que le caprice leur a  fait subir paraissent 
un bien frivole sujet d’observation ¡ ce- 

pendant ce sujet n ’intéresse pas seulement 
Ies peintres et les artlstes dram atiques; 

lesmoralistess’en sont Occupés, parce qu’iis 
ont remarqué que la corruption du goút est 
aussi une conséquencc de la corruption des 
mcDurs.

Les femmes de l’ancienne R om e, plus 

que celles d’aucun autre peuple, ont passé 
par tous les degrés qui séparent la purelé 
du goút de sa complete dépravation. Aprés 

avoir donné au monde Texemple d 'une no­
ble simplicité, on les a Tues quitter les 

vétements agréables e t commodes pour des 

parures bizarres, extravagantes, mais qui 
par leur prix élevé devenaieot les insignes 

de la ricbesse, et se portaient avec d ’autant 
plus d’orgueii que pour se les procurer il 
fallait dépenscr une plus forte somme d’ar- 
gent.

X I.

Dans lespremierstemps, la toge, esp&ce 

de tunique ampie, longue, ronde et ou- 
verte ju squ’á la ceinture sur le devant, était 
le vétement commun des deux sexes. Mais 
les slatues anciennes font voir avec quelle 

gráce modeste les Romaincs savaient s’en- 
velopper de ce vetement, e t en faire onda- 
lerlesplis pour les adapter á la taille plus ou 
moins riche done la naiure les avait dotées. 
Elies mettaient des manches ^ leurs togesj 

cellos des hommes n ’en avaient pas. Alors, 
c t encore longtemps ap rés , les íemme* 
porlaient un voiic lorsqu’elles sortaient. 

Cct usage se perdit avec la simplicité des 
mccurs.

L'action courageuse-.íesSabines, qui, en 
se jelant entre les deux armées combat- 
tant pour elIes, Ies obligérent á poser les 
armes e t se réconcilier, parut á Romulus 

digne d ’une récompcnsc publique. Pom- 
éterniser le souvenir de ce dévouement, ü 

accorda aux femmes, entre autres privilé- 
ges, le droit de porter au bas de leurs robes 
la bande de p o u rp re , qui jusque-l!i n ’a- 

vait pu Stre placée q u ’aux bords de la toge 
des sénateurs. Cct ornement fuC presque 

le seul dont elies se contcntérent pendant 
plusieurs siécles.

Mais quand la corruption s’introduísit 
daos Rome, on vit les femmespousserjus- 
q u ’au délirc I’amour du luxc e t des super- 

íluités, et chercher i  se surpasser Tune
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l’au tre , non-seulement par la richesse de 
leurs habils, mais eiicore par la maniere 

de s’cn rcvétir el de Ies porter.
Les dames romaines passaient souvcnt 

du lit au bain, e t du bain devani leur toi­
lette. On ne trouve i'ien dans les anciens 

auteurs qui détermine prácisáment la forme 
e t les ornements de ce nieuble. On sait seu- 

lement qu'il siipportait des iniroirs, dont 
les uns, venan tde Sidon, ítaient deverre, 
e t les autres, qui se trouvaient en Ttalie, 

étaient de méial. II est trés-vraisemblable 
que la siluation d’une Romaine oceupée i  
se parer, était alors celle d’sn e  dame de 
nolre teinps au milieu de ses caméristes. 
Lorsque Claudien nous représente Vénus 

i  sa toiletle, i! la place sur une chaise bril­
lante , entourée des GrSces, et prenant 
souvent elle-racme le soin d’arranger sa 

coiHure.
Au temps des Césars e t de leurs succes- 

seurs, c’était un des objets du luxe des 
riches Romaines qu’im grand nombre de 
femmes de chambre. Chaciine de oes fem- 
mes avait son emploi particu lier: les unes 
soignaient les cheveux de leur maitrcsse, 

les tressaient et les bouclaient; d'autres y 
répandaient des parfum s: celles-ci avaient 
la surveillance des peignes d’ivoire e t de 
buis, des épingles d’nr e t d’argent e t des 

poincons; celles-lii répondaieiit des bijoux, 

ainsi que des robes précieuses qui étaient 
renferraées dans des atm oires, oü on les 
tcnait prcssées sous des poids poiir conscr- 

ver leur lustre et leur éclat. Toutes ces 
íemmes prenaicnt leur titre de ieur emploi. 

Les poetes les norament ornaíriccs, coif- 
feuses, p a r fu m e u íe s , etc. II y en arait 
quelques-unes qui restaient simples spec- 

tatrices du grand travail de la te ile tte , et 
dont l’unique emploi était de diré leur aíis. 

Ces assistantes formaient une espfece de 
conseil, e t l’affaire se traitait anssi séricu- 
semenl que s’il se íü t agi de la réputation 

et méme de la vie. TJn auteiir satirique 
ajoute que la toiletle des vieilles coquettes, 

qui s’en prenaient de leur laídeur h leurs

pauvres esclaves, n’élait pasmoins terrible 

que les séances du tribunal des tyrans de 
la Sicile.

La manióre de se coiíTer varia i  l’in f in i: 
les femmes retenaient leurs chcveuí avec 
des poincons enricbis de perles, elles les 
nou<iient avec des cbaines e t des anneaux 
d ’or, avec des bandelettesblancbesou cou* 

leur de p o u rp re , garnies de pierreries; 
e n fin , elles y placaient des fleurs; mais 

comme si la siraplicité de ce gracieux or- 
nement en eüt détruit le méiile aux yeux 
de celles qui le portaient, il leur fallait des 
fleurs venant des pays é trangers, et des 
courounes artificiollcs dont on allait clier- 
cber jdsque dans l'Inde la matiíne e t le 

paríum. On parvenait, en entassant les 
nattes, les tresses, les boucles, íi éleversur 

la tele une sorte d’édjfice auque! on don- 
nait tantót la forme d’un casque, taniót 
celle d ’un bouclier. L'esprit guerrier des 

Romains se manifestait jusque dans la pa­
ra re  de leurs femmes.

Le jour de ieur mariage, les jeunes filies 

portaient les cbeveux épars, e l inélés h des 

flocons de la ine , comme les vestales. lis 

étaient separes el bouclés avec le fer d’une 
p ique , e t Ton en tressail l’extrémilé en 
forme de daid. Ce genre d’ornement rap- 

pelail aux Romains qn’i! leur avait falla 
combatiré pour obtenir leurs premieres 
compagnes. On posait encere sur la tete 

de la mariée un voile couleur de feu , et 

une couronne de verveine qu’eUe devait 
avoir cueillie elle-raéme. Son vgiement 

était une lungue robe blanche; sa cliaus- 
sure, de couleur jaune, avait la forme éle- 
Tée du culhurne, ce qui faisait paraíire la 
jeunefem m e plus grande q u ’á l ’ordinaire.

Dans un pays oü la naturc ne donne, 1¡ 
peu d'exceplions prés, que des clieveJures 

bruñes aux personnes des deux sexes, des 

cheveux blonds étaient une distinciion triis- 
cnviée e t presque un titre de noblesse; 

aussi les hommes raémes avaienl-ils recours 

á certains procédés pour paraítre blonds; 
e t non contents d’ajouter, par des cosmé-
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tiques parfumús, á l ’éclat de cettecouleur, 

ils le reliaussíient eocore en couvrant leurs 
cheveui de poudre d ’or. Celle modc ve- 

nait d’Asie. Joséphe d i tq u ’eJIeétaitconnue 
chez les Juifs. Les empereurs Valéiien et 

Gallien la suivireal, et la chevelurc deCom- 
mode était ainsi devenue sí blonde e t si 
briilame qu 'au soleii on I'aurait crue en- 

flaiumée. Les Hoinains poussaicnt la folie 
au  point de se raser la tete pour la couTdr 

de cheveux posliclies acheiés á  prix d ’or 
aux jeuncs filies de la Gauíe e t de la Ger- 
mauie.

l a  mitre était encore une coiiTure dont 
Íes fenimes de Rome faisaient usage; cette 
mitre avait aussi deux bandelettes qui re- 

tombaieüt sur le c o u , mais elle était plus 
ouverte que celle de nos prélats. Les fem- 

mes b ü D Q é l e s  ne portérent pas longtemps 
cet ornement.

Le visage n’exigeait pas moins d ’art €t 
d ’attention que la chevclure. On trouve 

dansOvlde une recette pour ía ircdu rouge; 
les Roinaines se seríaient aussi de b lanc , 
maisnulle parton  ne trouve qu 'elleseurent 

l ’idée de mettre desmouches; c’est une a 'éa- 
tion tüute moderne, e t que nous croyons 

sortie d ’un cerveau fraufais. L’impératrice 
Poppée avait inventé u q  cosmétique o d c -  

tueux : onl'étendait sur la figure, oú, aprés 
étre resté quelque tem ps, il furuiait une 
croüte que l'on dúlacliait ensuitc en l'hu- 

ms'ClHnt avec du iait. Cetie croüte devonaii 
une ospéce de laasque, avec k q u e í les fem- 
mes allaient e t venaient dans rin térieur de 

leur m aison; c’était pour ainsi dire le vi­
sage domestique. Poppée, qui avait dunné 

son iiom el ce cosmétique, se Q tsuivrejus- 
que dans son exilpar une troupe d ’áncsscs; 
il íallait en traire cinq cents tous les jours 
pour íournir le bain q u ’elle croyait propre 

a cntretenir la fraicheur et la beamé de 
son teint.

Les Romaines portaient dos dents posti- 
ches e t se pcignaient Ies sourcils. Celles 

qui avaient les yeux renfoncés trouvaient 
méme le moyen de Ies faire paraítre k fleur

de téte. Elles brúlaient une certaine pon­
dré iioire dont elles aspiraient la íum ée, 
jusqu’k ce que celle íum óe, agissant sur 

leurs yeux, parvint i. Ies íaire ressortir et 
paraíire plus grands.

O’abord la robe des femmes éu it d’une 
lelle longueur e t entourait si exacíement 
le col, q u ’on ne voyait quo la téte de celle 

quilaportait. Q uandle luxeintroduisitru* 
sage de l’or e t des pierreries dans laparure, 

on commenta i  tailler en are le haut du de- 
vant des tuniques pour laisser voir le collier. 
L’étoHe des manches, au lieu d’étre cousue 
depuis l’épaule jusqu’au poignet, fut atta- 
ch ée , de place en p lace, par des agrafes 
d’or. Sur la toge, on mctiait une ccinture 
pour Gxer les plis.

Peu i  peu il devint de mode de porter 

jusqu’a trois robes. La premiére était une 
simple chem ise; la seconde une espéce de 
rochet, c t la troisiéme, bien plus ornée el 
formaut un bien plus grand nombre de plis, 
fut cet habit de femme appelc stola. L’é- 

toITe dont on le faisait était nuancée de plu- 
sieurs couleurs. Une large broderie d 'o ron  
de pourpre garniísait le bas de la stola, qui 

traínait comiue nos robesá queue. La partie 

supérieure était ouverte jusqu’i  la ceinture, 
pour laisscr voir la secón de robe, su r laquelle 
les jeunes personncs plafaient, d 'une m a- 

ni^re apparen te , les bandes qu'elles em - 
ployaient pour se serrer la taille. L’art ne 
larda pas á donnev k ces bandes une forme 

particuliére, e t cet ajustement fit nahre la 
premiéie idee des corscts. De toutes les 

piécesde riiabillement desdanies romaines 
le corset devint la plus ornée. Il était en -  
ricbi d 'o r, de perles et de pierrespi écieuses. 
On purtait cncore un manteau extraordi- 
naireu>ent long, attaché sm- l’épaule gau­

che par une boucle, c t laissant le bras droit 
en liberté.

La laine, la soie cu ieur mélange, four- 
nissaient la matiérc de toutes les étolTes; 

la couleur e t la Cnesse en faisúent la difl'é- 
ren cee ten  variaieiitleprix. Ce n e fu tgu ére  
que sous les empereurs que les Romains
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commencérent á faire usage du linge; et 
duvant tout le temps de la république ils 

ont ignoré celui de la soie.
Lacouleurordinaire des Tétements était 

le b lanc , et c'était aussi la plus honorable; 
niais les dames finirent par en porter d 'au- 

treF. Ovide parle non-seulement de la pour- 
p r c , mais d’un bleu semblable íi un ciel 
sans nuage, d 'un  vert marin, de la couleur 

dont les babits de l'aurore sont teints, de 

celle qui imite le rayrlc de Paphos, et de 
tant d’autrcs enfín qu’il en compare le 
nombre S cclui des íleurs du printemps.

Les dames se serraient d'espéces de pan< 

tou íles , ou de chsussons d ’unc étoffe si 
légére e t si souplc qu'elle faisait refTet d 'un 

lías bien tiré. Sur cette espéce de b a s , on 
croisait de mille maniéres des bandes de 

pourpre, d 'or, ou simplement des bande- 
lettes b lancbes: c’clait la couleur ordinaire 
de la cbaussure des fcmmcs; mais sous les 

empereurs elles en portércnt de couleur 
de pourpre. Aurélien leur en pcrmit l’u -  
sage, et le retira en  méme temps aux bom- 
raes. Cette ordonnancc fut d’autant plus 

flatteuse pour elles. qu’il reserva k luí et h 

ses successeurs le droit de porter la chaus- 
sure de pou rp re , á l’exemple des anciens 

roisd’XIalie. Lesempereurscbargórcntlcurs 
cotburnes de beaucoup d’ornem cnts; ils y 

firent broder la figure d 'un  aigle, enricbie 
de perles e t de diamants. 11 y a lieu de 
croire que cette paruro pássa bientót aux 
íemmes, ou du moins aux impératrices. Du 

temps de l’em pire , les pieircries étaient 
devenuc'S si communes que, snivant le rap- 

port de P line , les femmes les plus simples 
e t les plus modestes n ’osaient pas plus se 
m ontrer sans diamants qu’un cónsul sans 

les marquesde sa dignité. J ’ai vu, dit cet au- 

teu r, Lollia -PaoU na,  femme de Caligula, 
niéine apres q u ’elle eut été répudiée, se 

com'rir de pierres précieuses, non pour 
paraítre dans une cérémonie ou dans quel- 
que grande fóte, mais toutsimplement pour 

reiidre des visites. Les pierres dont elle 

était alors parée valaient quarantc mülions

de sesterces (c’est-l-direenTiron cinqmil- 
lio nsd e fran cs]; elles ne provenaientpoint 

de la générosité du princc, e t n'étaient pas 

des bijoux sortis du trésor de rem pire : 
c’étaient ceux de sa maison; elle tenait ces 
bijoux de la succession de son o n d e  Mar- 

cus Lollius.
11 n’est pas nécessaire de dire que les 

pierreries étaient employées íi fonner des 
colliers, des bracelets, des anneaux. Le 

nombre de ces anneaux s’accrut tellement 
q u ’ils devinrent pour la main u n  véritablc 

poids; OD en portait jusqu 'á six ^ cbaquc 

doigt, e t ce fut p eu t-ítre  la raison pour 
laquelle on en cbangea suivant les saisons. 
Od avait des anneaux d’été et des anneaux 
d'biver. Un de ces anneaux servait de ca- 

c h e t : c’élait le seul que les Romains por- 
tassent avant l’introduction du luxe et des 

vices dans la république.
11 faut avouer que Ies échantillons de ces 

bijoux, que l'on conserve dans les musées 

et dans les bibliotbeques, donnent une 
idée fort médiocre du talent des joailliers 
romains. La raleur de leur travail ne devait 

pas augnienter beaucoup le prix des pier­

reries qu’ils montaient.
Les modifications que subit le costume 

des Romaines furent sans doute le résultat 
de la connaissance qu’elles p rirent des mo- 
des étrangéres, lorsque leurs époux e t leurs 
fils portérent la guerre chez des peuples oü 
régnait le goüt du luxe c t de la parure. II 

serait assez curieux de connaítre quelle fut, 
sous ce rapp o r t, la part qu’eurent ces 
nations i  la corruption des íemmes du peu- 
ple conquérant, Nous rechercherons s’il 

se trouve quelques traces de cette trans- 
mission dans les écrifs des auteurs grecs.

M"*' l í .  S U E M tlY .
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E sq u in e  de la phrénologie e t de ses ap- 
pliciitions exposées aux gcnsdii monde, 

par le docteur Debout. 1 vol. orné de 
nombreuses gravures. ChezH. Lebrun, 

lib ra ire , ru é  des Petits-A ugustins, 

n” 6.

L’auteur commence ainsi ce livre aussi 
inléressant qu’instructif: « Les sciences ne 

sont pas de rinveniion des homnies; elles 
existeiit et ils en subissent Ies lois h leur 

insu, ju squ’k c eq u ’un penseur soit amcné, 
par une circonsiance que le monde nonune 

le hasard, h observer une de leurs mani- 
fcstations. D^s que ce penseur a trouTé le 

sillón précieux, son iníelligence le suit, ct 
m et au grand jour les trésors qui s'y trou- 
vaient caches. E n  cfTet, le mineur n ’a pas 

créé le métal qu'il arrache <i la ierre; le 
savant n ’a pas inventé q u ’un e t un font 
deux, c t que deux c t deux font quatre; 

avant Galilée, lalampesuspcndue h la voüte 
de Ja cathédrale de Pise n ’avait-clle pas 

toujours suivi dans ses oscillaiions le mou- 
vement qui amena ce pliilosopbc h ¿tablir 
la tliCorie du pendule? Que de pommiers 
avaicnt iaissé tomber le fruit de leurs bran- 

cbes a ian t le jour oü Newton,parla chute 
d ’une pounn» découvrit les lois de la gra- 
vitation! »

La Science de la phrénologie a aussi 

sa bizarre origine. Gall, sixiéme Gis des 

dix enfants d 'un  honnete niarchand de 
Ticfenbrunn, village du grand duchá de 
fiade, remarqua que les camarades sur les* 

quels il l’emporlait dans les composiiions 
écrites, l’emportaient sur lui a leur tour 
dans les examens oü la mémoire joue le 
premier role, e t queces camaradesavaient 

tous entre eux un point de ressemblance: 
leurs yeux étaient gros et saillants. Gall 

pensa que cette particularité ne pouvait 
é tre  attribnée au hasard; il en  vint á ré -  
fléfitiir que puisque la mémoire se mani-

festait par des signes extérieurs, il en de- 
vait étre de múme des autres facultés de 

rentcndement. Des lors 11 voua sa vie i  
cette étude, dont il entreToyait Ies iinmen- 

ses résultats. La phrénologie n ’est done 

point un systcme, niais une Science, dont 
le docteur Gall ful le révélateur; il a con- 

sacré ses veilles e t sa fortune k former une 
collection crániologique que le gouverne- 
ment francais a achetée á la veuve inoyen- 
nant une pensión. Cette collection, pla- 

cée au jardín des Plantes, a donné á 
M. le docteur Debout les diverses preuves 
sur lesquelles s’appuie la Science de la 

phrénologie. D’aprés cette Science, les 
fcmmes possfedent en  général l 'am our des 

enfants, l’am o u r de l'approbalion  { je  
n'ose pas dire la coquetterie) ,  l'atlache~ 

m ent, qui les fait se dérouer pour u n  pére 
malade, pour un époux malheurcux; la 
iienveillance, l’íáéaliié  c t la  vénéraíion; 
CCS trois dernicrs organes étant placés au 

sonimet de la tute, Ies femmes ont cette 
partie plus élevée quelesliommes; ceux-ci, 
par compensaiion, ont le front plus large 
que Ies femmes.

Mais en pbrúnoiogic, l’excés est tin  dé- 

fa u t ;  car u n  organe ne se grandit q u ’aux 

dépens des autres organes. II y en a un 
méme, Vamovr des enfants, qui trop dé- 
veloppé conduit i  la dénience. A ce sujet, 

M. le docteur Debout cite une pauvre filie 
foüe qui allaicait des morceaux de bois et 
pleurait quand ses enfants  ne voulaient pas

prendrc de nourriture......  Combien de

femmes oat perdu la raison pour avoir vu 
mourir leur enfant! Ne croyez pas cepen- 
dan t, mesdemoiselles, que nos senti- 
mentsetnotreintelligcnccdépendent de la 

forme de uoire cráne, car c’estnotre c rine  
qui se moule sur la forme de notre cer* 
veau. En elTet, düs nolre naissance, le 

cerveau existe; il est revétu de ses diverses 
enveloppes, e t celle qui plus tard doitcon- 
stiluer le crSce se modéle sur le cerveau, 

dont il représente ensuite la forme á l’ex- 
tériem'. Le cerveau est double, chaqué fa-

Ayuntamiento de Madrid



callé a denx organcs semblables des deux 
c6tés du crSnc. Selon Gall, les saillies sont 

au nombre de vingt-sept; les penchanls  se 
trouvcnt places au bas de ia tétc ; les sen- 
tim en is  sur le sommet, et les facultés in -  

tellectuelles sur le front. Spurzheim, él^vc 
d e  Gall, comple ireo tc-dnq  saillies.

L ’organe du calculs’est rencontré trés- 
déyelnppé d iez plusieurs enfantsde la cam- 

pagne; l’auteur d le  entre  atures le jeune 
Aniéricain Coiborn, 3gé de neuf ans. A des 
quesiions dans le genre de ce lle-d ;»  Qnel 
esc le nombre qui, multiplié par lui-mémo, 
p ro d u it l3 6 9 , °ilréponditaussitüt: «37. » 
Cet orgaDe esc souvcnt accompagnc de la 

présence d’esprit, car une dame lui ayant 
dem andé » conibien lontirois zéros multi- 

plié.^ ¡>,tr trois zéros?— Préciséuicnt ce que 

Tous d ite s : ríen  du tou tl » répondic Coi- 
borii.

M. le docleur Debout nc se borne pas 
h nous expliquer la pbrénologie; il tii e  de 

cette  Science dcux graiids enseignenients. 
D ’abord il Teut que les méres appronnent 

^ leurs cnfants la lecture, l'écrilurc, le 
calcul, la grammaire, riiistoive c t la géo- 
g rap b ie ; a cette insiruction preraiére, 
elles doivent joindre l’éducation morale cC 

religieuse... Ainsi, dit-il, les fenimes au- 

raient une grande influence sociale, car, 
lelon Leibnitz, k Celui qui esl niaítrc de 
réducation peut cbangcr la facedu m onde.» 

De plus, l'auteur veut que les parenis se 
servenc de ia plirénologie pour connaitre 
les pencliants de leurs enfants, ailn que 

par l'cducation on puisse arréier te dé- 
veloppement des organes qui leur seraient 
nuisibles, cu étendrc ceux qui pourraient 

leur etre útiles. 11 Teut encore que les ma- 
gistrais, par le moyen de cette science, 
distinguent l’homme coupable qui pem  se 

co rr iger, et le séparent d’avec Thomme 

coupable que le manque d’éducation.Váge 
et les niauvais penchants rendent incorri-
gible...... Cet ouvrage, é c n t avec clarté et

précision, est d ’un bom m ede c a u r ,  d'es- 
p rit e t de ta len t

A nnua ire  de la  p a tr ie ,  e td e  la noblesse 
de France e t des maisons souveraines de 
l’Europc, publié sous la direction de 
ÍI. Borel-d'Hauterive, arcbiviste paléo- 

graphe. Année 1843. Au bureau de la 

Revuc bistorique de la noblesse, rué 
Bleue, 28.

Ce livre contient des notices géníalogi- 
ques des maisons souveraines d c l ’Europe, 

un  prícis historique des maisons ducales 
de France, la liste des pairs depuis 1815 

jusqit’Ji nos jours, des íablettes géhóalogi- 
ques des maisons nobles de France, un 
article nécrologique et un traité de Blasón 

qui indique l’origine des armoiries. Des 

planches d’écussons servent á rendrc les 
explications plus claires. Nous citerons l’o- 
riginc de la raaison régnante de France, 
coinme intéressant le plus grand nombre 
de nos lectrices.

« La filiation de la maison royale de 
Fi'ance remonte, par actes diplomatiqnes 

c t par docnmcnts bistoriqucs d’une auto- 
rité irréfragable, S Robert le Fort, comte 
d’Anjou, c rié  par Charles le Cbauve, en 
861, gouverneur na duc de lout Ic paj-s 

situé entre la Loire e t la Seinc. C'est la 
seule dynastie actuelle dont l’ascendancc 
francbisse sans lacunes et sans ténébres le 

milieu du neiiviémc siécle. Les princes de 
la race capétienne régnaient sur la Franco 
quand les ancétres des plus anciennes mai­

sons souveraines de l’Europe étaient encore 
de simples vassaux.

Suivant l’bistoiredu m oineR irher, con- 
temporain de Hugues Capet, donl le m a- 
nuscrit, découTcrt il y a quelques années 

dans la bibliotbéqne deBamberg, a été pu­
blié pour la premiare fois en 1839, par le 

savant M. Pertz, Robert le F o rt était fils 
de Witikin, d’origine allemande e tq u i vint 
s'établir en France sous le régne de Loaij 
le Débonnaire.

Robert le Fort perdit la t í o  en 866  dans 
un combat contre les Normands, h Bissar- 
tbe en Anjou. Ses denx ñls furent élevés

1Ayuntamiento de Madrid



& la royauté, Eudea, ie cadet, élu eo 8 8 8 , 
Robert, Tainé, en 9 2 2 1 ce dernier futpére 
de Hugucs le Grand, qu¡ refusa la cou- 

ronne pour la replacer sur la tete de Louis 
d’Ouli'e-mer, et aícul de MuguesCapet, qui 

monta sur le tró n c  en 987.
Robert de Ciermont, sixiémc fils de saint 

Louis, forma la tige de la maison de Bour- 
bon; elle parvint k la couronne en 1589, 

dans la personne de Heiiri IV, par l 'ex- 
tinctinn de son ainée, la branclie de Valois. 

Pliilippe, duc d’Orléans, frére cadet de 
Louis XIV, est l’auteur de la branchc ac- 

luclle d’Orléans.
Philippe d’Anjou, petit-fdsdcLouisXIV 

ct onde paternci de Louis XV, appelé au 

trSne d'Espagne par le tcstanient de Char­
les I I ,  en  n o o ,  est la souche de laquelle 
sont sorlis les raineaui d ’Espagne, de Na- 

plcs et de Lucques.
La maison de Bragance, qui régne en 

Portugal et au Brésil, est issue d'Alphonse 
de Portugal, creé duc de Bragance en 
líiít2. Ce princc était fils natural de Jean ! ■ '  
roí de Portugal, qui descciidait en I^ n e  
dii'ecte e t uiasculinc de Dobert le Vieux, 
duc  de Bi;urgogne, fils de Roben le Pieux, 

roi de Francc, et petit-fils de Hugues Ca- 

pet.
Armes. Depuis le régne de Louis le 

Jeuno jusqu’á celui de Charles le Sage, 
nos rois ont porté u n  écu d 'a zu r  iem é de 
fieurs de lis d'or sans nom bre:  Char­
les VI, ou, selon quelques historiens, son 

prédécesseur, réduisit i  irois les lleurs de 
lis qui chargeaient les armes de France.

Louis-Pbilippe I " ,  né 6  octobre 1773, 
roi des Francais 9 aoüt 1830, inaiié 25 

Eovembre 1809 i
Maiie-Amélie, née 26 aviU 1782, filie 

de Fcrdinaiid I*', roi des Deui-Sicilcs.
De ce mariage,

1“ Ferdinand-Piiilippe-Louts-Charles- 
Henri-Joseph d 'Orléans, duc d ’Orléans, 
n¿ 3 septembre 1810, marié 30 mal 1837

i  HélCne-Louise-Elisabeth, née 24 janvicr 
1814, filie de feu Frédéric-Louis, grand

duc béréditaire de Mecklembourg-Schwe- 
rin , vcuve 13 juillet 18íi2.

De ce m ariage:
A. Louis- Philippe - Albeit d’Orléans, 

comte de Paris, prince royal, né 24 aoüt 

1838.
£ .  Robert-Philippc-Louis-Iíugcne-Ferdi* 

nand d’Orléans, duc de (^harlres, né 9 no- 

vembre 1840.
2" Louis-Charles-Philippe-Raphael d 'O r­

léans, duc de ¡N'cmours, lieutcnant géné- 

ral, né 23 octobie 1814, marié 27 avril 

1840 íi
Victoire - Auguste-Antoinctte, née 14 

février 1822, filie de Ferdinand, duc de 
Saxc-Cübourg-Gotba.

De ce m ariage: 
Louis-Philippe-W arie-Ferdinand-Gas­

tón, córate d 'E u , né 28 avril 1842.
3“ FranQois-Ferdinand-Phibppe-Louis- 

Marie d’Orléans, prince de Joinville, ca- 
pitaine de vaisseau, né 14 octobre 1818.

4“ llcnri-Eugéne-Pbilippe-Louis d 'O r­
léans, d u c d ’Aumale, marécbal de camp, 

né 16 janvier 1822.
5” Antoine-Marie-Philippe-Louis d’O r­

léans, duc de Montpensier, lieutcnant 

d'artillerie, né 31 juillet 1824.
C° Louise-Maric-Tliérése-Cliarlotte-Isa- 

bellc,princessed'OrIéaas, née 3 avril 1812, 

reine des Belges.
7“ Mario-Clémenline-Caroliue-Léopol- 

dine-Clotilde, princessc d'Orléans, née 3 

ju in  1817.
Sccur du ro i: 

E ugén ie-A déla ide-L ou ise , pirincesse 
d’Orléans, née 23 aoüt 1777.

Bourbon (branche alnée): 

Louis-Antoine, duc d'Angouleme, né 6 

aoüt 1775 marié 10 juin 1799 ii sa cou- 
sine gcrmitirtc,

Marie-Tliérése-Charlotte, filie du roí 

Louis XVI, née 19 décembre 177B.
Belle-saur,

( Veuve du írcre puiné, Charles- Ferdí- 
nand d'Artois, duc de Berri), 

Carolinc-Ferdinand-Louise, fdle de fe i
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Fran?ois I " ,  roi des Deui-Siciles, née 5 
noTcmbrc 1798, mariée 17 ju in  1818, 

veuTC 14 février 1820.
De ce m ariage:

1“ Hcnri -  Charles - Fcrdinand-Marie- 

Dieudonné d’Artois, duc de Bordeanx, né 

29 septembre 1820.
2° Louise-Marie-Thértsc d’Artois ( Ma- 

demoiscUe), n íe  21 septembre 1819.

Filie de Louis XVI,

Maric-Thérése-Gliarlotte, mariée ^ son 
cousin germain.»

Dans un autre article, mesdemoiselles, 

nous vous ferons connaitre l'origine des 
autres familles rígnantes de l’Europe.

SI""' J. J .  FOUQÜEAU DE PüSSY.

ff i t té r i r tu r t  © t r o n g i r t .

AD EBE

PEL SUO VUGG20 A ROMA. ro U H  s o y  v o t í g e  a  r o h e .

£l)e mía dalce, androi col luo buon padre, 
Bilustre pcllcgrina, alia cilade 
Cfae a Jtaiia e al mondo ingloriosa etade 
D’ogní valor, d'ogni saper tu madre.

NoD la vedrai qual fu, cbe le man ladre 
J)e’ íuoi tiraniii piú cbe estranco spaüe 
Doma l'han troppo; ma di sua beltsde 
Tracce pur vi vedrai grandi, leggiadre.

Vedrai le lorrl, gU obelischi e gli alii 
Templi, c gli arclii cbe un di le genli dome 
Traversar catenate a torma a toroia.

Ma douce Hébé, tu iras, voyageuse de dix 
ans, avec ton bon pére, dans la cité qul, á une 
époque glorieuse, fut, peur Tltalie et pour le 
monde, la mere de la vaillance et áu savoir.

Domptée par la main cupide de ses tyrans 
pluidt que par le fer étranger, lu ne la verras 
pas ce qu’elle a é té; mais pourtant tu y verru 
de grandes et nobles traces desa beautépassée,

Tu verrai les tours, les obélisques, les tem­
ples ¿lev^s, et les ares sous IcsqueU, jadis, les 
nations vaioeues et encbatnécs passaient eo 
foule.

E dove ii lempo struggitor pur i’oriDa 
Di Roma non lascló, fia che t’esalti 
La térra ignuda e la vittíi d’un nomel

GlUSEPPB i to C iIN G E lU .

Et aux lieuxoü le temps dcstructeur n'aura 
laissé de Rome aucun vestige, rends bommage 
á la terre nue et i  la puissance d'un nom!

E l i s a  V a n - T e n í c .
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í í^ ae ijfw n .

í3crt!)c ct (íífrarh .

CnRONIQUE DU NEUVIÉHE SIÉCLE.

Fils de Gondebaud, dernier roi de Bour- 
gogne, le vaillanlduc Drogon avait recueilli 

rhéritage de son pére; m a isap ré íla  mort 
de Charlcmagne, il voulut aller combatiré 
les infidéles et leur disputer ce beau rojau- 

med'Espagne, dont ils s’étaient rendusles 

maitres. AyaülappelésonfilsGérard.comtc 
de Roussillon, il lui confia son dessein, el 
l’ayant engagé á clioisir une compagne arec 
laquelle il püt vivre saintenient, il lui remit 

le gouvememcntde ses provinces, c tpartit 
accoropagnc de seshorames d'armes. Resté 
maitre de noinbreux domaines et presque 
aassi puissant qu’un r o i , Gérard pouvait 
choisir entre  les plus hautes allianccs, car 
nalic filíe de prince cu  de souverain ne luí 

aurait étérefusée; mais il nc balanza poiiit 
daús son choix: Bertlie, úlle ainée du comte 

de Sens, avait su lui plaire, et son cceur lui 
disait qu'elle seule pourrait le rendre heu- 

reux. Cette cbarmante pcrsonne était belle 
ctgficieuse, tellemeut q u ’on ne pouvait la 
to ir  sans l’a im er; les douces %'ertus dont 

son ame était remplie se reílétaicnt sur sou 
Tisage paisible, et donnaient un cbarme 

inexprimable á tous ses traits. E n  appre- 
Dant que le comte de Roussillon ¡a recher- 

cbait enmariagc.ellenesenütpointsoncíEur 
eollé d 'un  vain orgueil, mais reinpli d'une 

joie grave et puré; car Gérard n'élait pas 
seulcmcnt d’une naissance ¡Ilustre, ploin 
de jeunesse, de courage et de beauté; k 

tousces avantagesiljoignait celui plus p ré- 
óeux eucore de possédcr une répuiation 
sans lache, étant droit et juste envers lous, 
prudent an conseil, brave daus les com-

b a ts , généreux e t magnifique en  toutes 
cboses, comme 11 apparlient i  un grand 

prince. Berthe obéit joyeusement <i son 
pére, qui lui ordonnait d'accepter Gérard 
pour mari, et demanda bumbleinent i  ü ieu 

la grace de bien remplir ses devoirs d 'é -  

pouse, dont elle comprenait dignement la 
grandeur e t la sainteté. Les noces se firent 
avec beaucoup de pompe. Aprés les fétes 
qui les su iv iren t, le comte cmmena sa 

íemme, q u ’il cbírissait de l’allection la plus 
vivej cependanl elle ne put quitter sans 

verser des larmes Ies lieux témoins de son 
enfance, le noble pére qu'elle était accoutu- 

mée h respecler aveuglémcnt, et les scrvi- 
teurs qui Tavaient élevée; mais ses dernié- 
res ct plus tendres caresses furent pour 

Éloyse, sa jcune  scpur: une amiiié tou- 
cbante les unissait dés leur naissance; ja -  

mais aiicune querelle, aucune jalou^ie n'en 
avait altéré la douce paix, et au moment 

de se séparer, elles se promírent mutuclle> 
ment que la bonne ou la mauvaise fortune 

les trouverait toujours fidéles e t dévouées 
Tune  ̂l’autrc.

Si la tendré Éloysc avait vu saus envie 
le mariage brillant de sa Sffiur bien aimée, 

et s’éíait réjouie de son boniicur; Berthe, 
5 son tour, eut bientot a la féliciter d’une 

alliaiice encoreplus ¡Ilustre: EI05 se i'pousalt 
un des trois fils de i.ou¡s le Débonna¡re, 
Charles, surnoninií le Cbauve, prince qui 

nommait Cbarlemagne son aieul. II y eut á 

Toccasion de ce mariage des fétcsnon moins 
belles que pour celui de Gérard. Bcrtbe, 
cumtesse de Roussillon, y parut dans toute 
la splendeurdont son mari aima¡t á la voir 

cntum ée; les deux jeunes couples étaient 
sibeaus et semblaientsi bcureux, que c’é- 
(ait merveüle, et qu'iis fa¡sa¡ent oublier tout 

le reste, taiit on prenait plaisir k les regar- 
der. Lorsqu'üs se quittérent, líloyse, qui 

aimait son beau-frcre á cause de toute la 
tendresse q u ’tl ava¡t pour Berthe, lui donna 
un riciie anoeau, e t le lui mettant elle- 
méme au doigt, lui d i t :

*■ Mon cher írére, portez-le pour l’amour
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» de moi, e lq u ’fl vous rappelle une sceur 

11 qui sera toujours pleine d’amiüé pour 

p vous.»
Gérard l’ayant haisée au fron t, la rc- 

mercia, e t proniit que ce bijou précieux 
n e  le quitierait jamais; puis 11 reprit avec 
Bertiie et la suite nombreuse qui les ac- 
compagnait le cherain de son chátcau de 

Roussillon, lieu qu’il affectionnait particu- 
liérem ent, e t oü il faisait habituellcment 

sa demeure.
Cependant, Louis le Débonnaire étaat 

mort, il s’éleva des costestations violentes 

entre  ses trois lils. Lolliaire, l’ainé, préten- 
daitrecueillir i l u i  seul l'béritage paternel; 

mais Loys et Charles, jaloux de soutenir 
réclatdeleurnaissance, réclainaieutcliacun 
nne  p a r td e l’enipire, et levéreiit une armée 
poui- défendreleursdroits. Lothaire envoya 

a n  messager a Gérard afín de lui deoiutider 
son a id e ; car le cointe étant seigneur de 

toute la Büurgogue, de r iu v e rg i ie ,  de la 
Gascogne, de rAvigiiounais, du Limousin, 
duNiveniais et de plusieurs autres contrées, 
sapuissanteinQuencc d“vaiifaire trioiuplier 

la  cause dont il embrasserait ia défense. Les 
deux autres priiices viiirent eux-ui¿mes le 

trouver e t réclamer ausi>i sun assistauce. 
Charles, son beau-fitre, ne pcnsait pas qu’il 
p u tla lu i refuserá cause du lienquiles unis- 

sait; mais Gérard, á qui ceite guerre entre 
des íréi'es paraissait iiiipie, leur proposa des 

ToifS de coiiciliaiiüii et de paix. Ces esprits 
aliiers n’ayant pas vouiu l'entendre, il dé- 

clara q u ’il resterait neutre dans ce diffé- 
r e n d , e t rien nefut capable de ciianger sa 
résolution. Charles, profondcment irrité 

de ce refus, se retira en ju ran t par saint 
Denis q u ’il l’en ferait repenlir tót ou 

tard.
La guerre entre les trois fréres fut te rri­

b le ; mais apresbien dusangTersé pour leur 

quere lle , l’avantage étant resté aux plus 
jeunes, ils divisérent a ieur gré la magni­
fique succession do feu roi. Loihaire con­

tinua de régner sur i'Italie; les Alleniands 

obéirent k Loys, f t  •'i'lcs eut !a France

en partage. Placée sur le tróne i  cóté de 

son époux, Éloyse désirait avec ardeur s’j  
voir entourée de sa cliére Bertlie et de Gé­
rard , q u ’elle aimait tendrement. Le res- 
sentiment d u ro i aurait pu seul s’opposerJi 
ce désir, mais il le dissimulait sous uti air 
de bienveillaiice, jugeant que le momi-nt 

n ’était pasfaTorable pouraliaquer son benu- 
frére, qui, i  partses proprei forces déjá si 

considérables, comptait dans son alliance 
le s ro isd e  Hongrie, d'Espagne, di'. Sicile, 

d'Aragon, deNavarre, de Galice e td e  Sé- 

Tille. Géi-ard vint done sans défiance á la 
cour de son beau-frére, dont il ne soup- 
tonnait point le maiwais vouloir, et y vécut 

noblement avec sa ferame, accompagné de 
son neveu Foulques, marécbal de Bourgo- 
g o e , e t d’une chevalerie nombreuse et bril- , 

laiite.
Cependant il n’est póint de bonheur á  

parfjit qu’un nuage n’obscurcisse quel- 

qupfois. Tandis que Berihc, beureuse entre 
sa sceur cbéric et son mari bien-aiiiié, ac- 
complissait r ' ligieusemeni tous ses devoirs 
de chrétieime et d’é|)ouse, Gérard se 

rendit coupable d’infidéüté envers elle. 
Insti uite de celte fauie, Beribe cu resseatit 
une douleur amére; mais loin d’éclatcr en 

reproches qui eussent aigri le cceur de son 

époux, elle garda ic süence, et la tristesse 
de ses regards dit seuleá Gérard qu’ellfi 
avait pénctrésa cíindiiite. C’était aux ap- 
proches de N oel: le soir de la veille sainte, 

l'beure des matines étant venue, Bcrtbe, 
qui avait passé la journée dans le jeüne et 
la priére, fit lever ses dames et demoiselles, 
allumer les torches e t cierges.etprenam le 
chemin de l’églisi;,aliase renferracrdansla 

cbapelle réservée qui lui servaitd'oraioire. 
Lá, elle se laissa tomber á genoui, etcon- 

trislée jusqu’á la mort, répaiidit ses p leun 
devant Dieu. Pour la premiére fois depuit 

son mariage, elle assislait seu lc i ce tteau - 
guste cérémonie; ce jour-lJ,Gérardn'avait 

point paruii 1’office.
I.a pauvre femme aífligée soupirait avec 

amertume aux pieds’ du Sauveur; e te íle
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priait la sainte M5re de Dico de lui prSter 

son divin secours; et pour Gérard surtout, 
pour le coupable Gérard, elle implorait 

tous les trésors de la miséricorde céleste.
Lasse enfin de g ím ir et de pleurer, faible, 

succombant  ̂la fatigue dont elle éiait acca- 
blée, ses yeux appesantis se fermérent, et 

sa douleur l'endormit. Pendant son som- 
meil, il lui sembla tnut  ̂ coup étre inon- 

dée d’une douce lum iére; un jouvenceau 
agréable e t merveilleux á Toir se présenla 
devant elle; srs yeux, d’un bleu céleste, 

avaient des regarás pénétrants e t suaves, 
e t d 'une voix harmonicusc ioconnue aus 
mortcls, il lui d i t :

" Bffthe, ma bien-aimée, consolez-vous 

» ot soyez pleine de jo ie ; vos prieres ont 
B Iruuvé grSce devant D ieu; levez-Tous; 
u allez, colombe de paix, chercber au seuil 

» de l’église volre époux humillé; dites-!ui 
» que sa faute est pardonnée, e t que Jésus, 
> roi de gloire, le convie au divin sacrifice.»

Disant ces inols, Tange .^ourit gracieu- 
semcnt, et dóployant deux longues ailes 

blanclies, il di»parut, laisüant l’air tout 
rtn¡|ili d’une odeur embauméc. Bertbc s’é- 
Teilla aiissitót le visage baigné de larraes 

délicieuses, et toute réconfortée par cetie 
visión, ayantremercié Dieu dans sonccear, 

elle se leva, se reiidit íi la porte de l'église, 
oii elle trouva Gérard, trés-m arri de re- 
pcniance, q u i,  agenouillé contre un des 

piliersextérieurs, et l’áme dolente i  l'occa- 
sion de son peché, le déplorait avec gémis- 
sements et sanglots. Étant venu trop tard 

pour accompaguer sa fumine ¡i roffice, il 

l’avait suifie de !o in; mais se seniani in ­
digne de pénétrer dans le lieu saint e t d’y 

prendre place á cóté d 'eüe, il s'était arrélé 
li re in rée , et se frappant la iwitrine, s’liu- 
miliait profundément.

En le voyant dans cet état, la douce 
Berilie sentit son 5me altendrie d 'une 
grande piüé :

« O nion cher seigneurl iui d it-e lle , 
» levez'vous et me sniver. •

L’ayant em m eoé, elle lui raconta com-

m ent un ange l'avait envoyée au devant de 
lu i ; puis, rendant grSce á Dieu, lous deax 

s’embrassérent tendrement, et comme c ’é- 

tait l’heure de minnit, ils écoutérent dévo- 
tement la sainte messe. Depuis ce lemps, 
ríen netroubía  la paix de leur »>nion, et 
dans les plus grandes peines qui leur purent 

arriver, ils coiiservérent toujours le plus 
précieux des biens... l'amour et la Gdélité 

q u ’ilsavaienil’un pour l’autre,
P en dan tqu ’iisétaient ainsi ii la co n rd u  

roi Charles, le comie de Sens étant TcnuJt 
m oarir, Gérard envoya des ofllciers pren ­

dre possession en son nom de la comté de 

S en s , qui rCTenaIt á Berthe comme étant 
l’ainée. Charles, en apprenant cette noa- 
velle, fut saisi d 'un  vif mécontentement; 

il manda aussitót G ñ a id  en sa présence, 
e t lui adressant de grands rcprnches, lui 

dit avechauteurde renieitre les chases dans 
leur premier état. Peu accoutumé I  s’en- 
lendre parler de la sorte, Gérard répliqna 

ficrement que, sujet du roi pour certaines 
seigneurics, il ne l'était point pour celles 
que lui octroyait la permission divine, 

<i Possédant par mon droit légitime la 
i> comlé de Sens, dit-il, je  proteste haiite- 

» ment que je  saurai la garder e t défe idre 

» envers e t contre tous, » Encoré plus ir ­
rité par cette réponse, Charles furieux 1e 

nicnaca de le déposséder de touies ses ie r­
res, et de le faire pendre comnieuti vassal 
insolen!. Alors nc se contrnant plus, Gé­

rard  lui jeta son gage de batailli;, et prit 
en tome bate le chemin de la Bourgogne. 
Éloysc et Berihe se séparérent en pleurant, 

se promettant cbacune d’empli>yer l'em - 
pire q u ’elles possédí>ient sur leurs maris 
pour k'sadoucir et les amcner íi une récon- 
ciliation; mais le Icvain de raiicuiie qui 
fermentait dés longiemps au cceur du roí 
devait rendrc cette ráconciliation bien dif- 

ficile !
Charles, ayant concerté ses plans da 

conduiie, appela son secrétaire, Guy de 
Montinorency, bonm ieadroitetbien avisé:

« Préparez-Tous ^ partir, lui dit-il, pour

i
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o les marches d’Auvei^ne e td e  Gascogne;

11 puisezdans mon irésor, prenez-ytant que 
a vous pouri ez emporter, e t par doiis et 

-i proraesses, traitez avec les barons d 'i-  
<1 celles Ie r re s : quant aux Bourguignons, 
11 il n’y laut point songcr, ils sont trop 

« féaux e t attaciiés h leur scigneur; mais 
» pour les aulres sujets de Gérard, o’épar- 

» goez aucune peine afm de les gagner á 
•> notre araour. Remontrez-leur que les 

« aimons de tout ootre  ccDur, e t sommes 
» trés-ennuyésdudéplaisirqac.parmaintes 

» íois, le sire de Roussillon leur fait cprou* 
u ver en prélevanttaillesetmaleloles. E n - 

11 fin, faites-leur comprendre que s'ils ne 
» l'aident point dans le débat que nous 
» avons avec lui pour sa folie et capilcuse 

“ opinion, ii sera trés-grandenient pourvu 
» par notre liberal plaisir 5 leur iionneur 
» Gt proiit. Mais surtout faites ces choses 

» sccriilement, e t gardez qu'aucun du li- 
» gnagede Gérard ii'en soitinstruit. »

Guy se mit aussiiót en route, et passant 
par tous les pays oü G írard  avait droit de 

suzeraineté, il rép an d itte llem en tro re tles  
paroles enimiellées, que la plupart des 

bannerets s'attacliérent au partidu  roi par 
promesse cu serment. Charles, joyeux de ce 
premier succés, envoya des espions autour 

du comte, e t certain de rignorance oü 11 

était de ces coipplots, il résolul de se liáter. 

Ayant convoqué tous ses barons el leurs 
hommes d’arm es, il se mit i  leur tSte, et 

mahre d’une armée formidable, marcha 
droit á Sens, s’en enipara en chassant les 
oQiciers établis par Gérard; puis sang per- 
dre de temps, il se dirigea vers le cliSteau 

de Roussillon, s’y presenta dans une atti- 
tude paisible comme étant vcnu s'ébattre 
daos les environs, falsant la chasse aux 

porcs, cerfset biches, dont lesforCtsélaient 
rcniplies. Les serviteurs de Gérard, igno- 
rant la querelle e t les intentions traítreuses 
du roi, lui ouvrirent les portes comme au 

beau'frére de le a r seigneur; mais ü peine 

fut-U entré avec sa su iie , qu 'íl expulsa la 
garnison pour en placer uue formée de ses

troupes, faisant arracher les enseignes ct 

panonceaux de Gérard de toulcs les portes 
e i tours, e t  les rempla?ant par les siens.

A ces iiouvelles, le comte, qui se trouvait 
alors en Gascogne, entra dans un siviolent 
accés de colére, que ceux qui Tcntouraient 

sereiirércntépouTantés. Berihe treoiblante 
pria Dieu dans son cccur de modérer ce 

courroux; puis, quand le premier mouve- 
ment parut apaisé, elle se présenla dcvant 

son niari, et d 'une voix douce, tacha de luí 
faire agréer ses avis.

« Me Toyez bien contristée, monsei- 

» gneur, luí dit-elle, du mortel déplaisir 
» qu'avez re fu ; néanmoins, si voulez per- 

» mettre á votre servante de dire hum ble- 
» m ent sa pensée, elle requerra de vous 

a une gráce, c'est de ne point rendre in -
0 ju re  pour injure au roi Charles, e l tácher 

r> plutót de vous arranger cnsembie par
voie d'accommodement.

” —  Que me proposez-vous ? s’écria G6- 
» rard, tout prét i  s'emporler de nou- 

n veau; non, par Dicu! je  ne íeindrai point 
» devant ce traitre, et me vengerai haule- 
i> m ent de sa félonie. Ne suis l&che ni

1 couard, et veri ons dans la bataille si ai 

11 bonne épée e t brave escorie; vos con- 
11 seils ne sont que poltronerie, e t mieux
• feriez de manier vos fuseaux e t prier No- 
» tre-Danie que dire dioses quen 'entendez 
n point.

— S in e  les entendáis, n ’en aurais point 

II parlé, répondit hravem entla cointesse; 
« mais vous, mon cher seigneur, si vouliez 
» songcr aux malheurs qui vont désoler 
» vos provinces, point ne voudriez cette 

» guerre cruelle, qui íera pleurer et mai^ 
» dire á plusieurs le jour de ma naissance. 

» Ne croyez que ce soit la faiblesse de mon 
X sexe qui me fait paricr a in s i: souventes 

» fois on a vu Ls femmes plus avisées et 
n courageuses que les hommes. Un sage, 

>1 nommé Catón, enseignant la prudenceá 
n son fiis, lui d is a it : < SoufTre la parole 
n de ta fcmme, puisquetu vois qu'elle parle 

» ^ ton avantage. • La malo d 'une  íepune
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n n'a-t-el!e püint donné la mort k Holo- 
-> pherne, qui était chef de toute la cheva- 
» Icric du roí Nabudiodonosor? Enfin, la 

” reine Esthcr a Irouvd grace devant son 
» morí, e t votre servante prie Dieu que son 

» liurable conseil vous soit en gré.
—  Eli bien, qu'il soit fait ainsi que le 

» Toulez, dit G érard ; je  vais appeler inon 

« neveu Foulques, e t l'enToyer au roi 
« Chauve. »

En elTet, íl cnvoya le marécbal de Bour- 

gogne Irouver Charles dans le cháteau de 
Roussillon, q u ’il continuait d’occuper. La 

mission de Foulques éiait honorable e t pa­
cifique 5 la íois. Gérard, de concert avec 
Berthe, l'avait cliargé de se présenter devant 

le roi sans lénioigner ressentiinent n i co- 

lérc. É tant done arrivé en la présente du 
monarque, il niit un genou en terre, lui 

exposa le sujet de son ambassade, e t l'ad- 
ju ra , au nom de son raaitre, de se rctirer 
des ierres dont il s’était emparé par sur- 
p ríse , proposant pour Tbéritage, cause de 
leur diíTérend, que cctte affaire füt décidée 
par le conseil des baronsde Fiance. Ajant 
acbevé son discours, Foulques attendait 
que le roi lui répondit avec la dignité con- 

veiiable i  un souverain; mais Charles 

poussa un rire  étrange, pleiti de fureur, et 
donnant u n  libre cours á sa liaine, ii éclala 
en injures et en menaces contre Gérard et 
son messager.

Je  ne sais ce qui m’cmpécbe, dit-il i  
>1 Foulques, de íaire volcr ta tete loin de 

» tes épaules. Mais non, je  veuxt’épargner
1 cette fois; retourne Ters celui qui t'a 

» envoyé; dis-lui que je  le poursuiTrai 
>1 ppudant loule sa vie; que j e i i ’aurai paix 
" ni trSvc, tant q u ’il lui restera gens d ’ar- 

>> mes pour combatiré e t manoir pour s’a- 

” briter. ,1c ju re  Dieu que je  le dépossé- 
>■ derai de toute seigneurie et domination 
” sur la terre, e t si je  puis enfm m'en saisir,

" je  le ferai pendre íi un gibet, oü chacuu 
» le p®urra voir. »

A ces paroles outrageantes, Foulques 
sentil le J'tu de la colére lui monler au

Tisage: la dague aupoing, il sejetait sur le 

roi pour le frapper dans la poitrine... les 
barons présents á cette entrevue s’élancé- 
rent pour défendre Charles et rentourferent. 
Alors Foulques se bSta de quitter le cbS- 

leau , et s’éloignait rapidement, lorsqu’un 

guerriersem itíisapoursuite, etierejoignit 
danslaforé t; inais le robuste Bourguignon 
le rcnversa d’un seul coup, e t piquaut sa 

monture, francbit les monts et les vallées 
pour aller rejoindre son seigneur.

Au récit de ce qui s’était passé, et cer- 

tain de la trahison du roi, Gérard sentit 
redoubler son courroux. II Ct aussiiut un 

appel a  ses barons et soldats, e t les convo- 

qua en son castel de Galandon; mais la 
plupart, séduits par les donset promesses 

de Montmorency, ne viiirent point au 
rendez-vous assignépar leur suzerain, e tre- 
íusfcrent de marcber sous sa banniére, Avec 

des forces inférieures des trois quarts ii 
celles de son rival, le conite ne perdit point 
courage et m arcbaá sa rencontrc. Bientót 
les deux arm éesíurent en présence.

« Notrc cause est juste, dit Gérard, j ’es- 
» pére qu’aujourd'hui notre Seigneur Dieu 

» combattra pour n o u s , et nous lui aide- 
11 rons de toutes nos forces. » Des cris 

plcins d 'ardeur lui répondent.
Le signal du combat est donné. Comme 

des lions aíTamés s’élancant sur leur proie, 

Gérard et les siens se précipitent sur leurs 
adversaires. Le fer brille, le sang coule á 

longs ruisseaux... c’est un bom ble  car- 
nage! Surprises par cette attaque furieuse, 
les troupes du roi rcculent ápourantées; 
mais la voix de leurs cbefs les rallie; des 
bataillons nouvcaux succédent ceux qui 

viennent d’étre mis en piéces; e t aprés 
mille prodiges de valeur, le nialbcureux 

Gérard voit sa Irisle armée que cbaque in -  

stant décime, tomber, vaincue par le nom­
bre, sous les coups de ses ennerais. Dés- 
espéré, semant parlout la mort, e t la cher- 
cliant lui-méme, il s’enfonce au plus fort de 

la niClée; couvcrt de blessures, il allail in -  
íailliblement succomber, lorsque les comtes
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de Provence ses neveux, bravant tous les 
dangers, pénélrent ju sq u 'i  lui, s’en sai- 

sisseiit, rarraclient violemmenl du chaiup 

de bataille et le dérobent au trépas.
Foulques, qui avait été fait prisonnicr, 

i'attendait <i leccvoir la morí aiosi que les 

clievaliers qui raccoinpagnaient; mais la 
Doblesse et la íermeté de k u rs  cliscours 

plurent á Charles le Cliauve, q u i lc u r f i t  
gráce de la vie, á  condition q u 'ib  ne s'ar- 
meiaient jamais contre lui. Puis, ayant 

aussi en so» pouvoir A rtaut, Ticomte de 

Dijon, il lui ordonna, sous peine d'étre 
pendu, de lui ouvrir les portes de cette 
Tille, oü Berllie s’était réfugiée. Un écuyer 

qui eiilendait ces paroles voulut prévenir 
la comtesse, et, partant au'sitót, accourut 

lui porler la n o u v e l le  de ce desastre.
II la trouva dans une église, agenouillée 

devaiit l'auie! de la Vicrge, dont etle irn- 

plorait la protectioji pour Gérard.
Au récit que lui fit l’écuyer, elle tonjba 

comnjc frappée au cccur, e t resta sans con- 
naissance éteiidue su i ia teire. Mais á 
peine revcnuc á elle, la sainte et coura- 
geuse fenime i'emcrcia Dieu á haiitc voix 
des adversités dont il lui plaisait q u ’clle fút 

éprouvée, et demandant oü était son mari, 
elle pria l’íc u je r  de l'y conduire.

Déjá ou cntendait le bi'uit de la foule 

qu’agitait Tnrrivée du ro i . . .  les moments 
étaient précicux... la camtesse monta sur 
sa haquenée, et, accompagnée de ses sui- 
Tantes, elle partit sous la conduite du fidéle 

serviieurquil’avait príveuue. Ilsarrivérent 
ainsi ¡iBesancon, oü s’étail l eüré Gérard au 

milieu d ’une populaiion désuléo, pariui des 
femmcs, des vieíllards, des (.-nfanis qui pleu- 

raient la pertc de leurs íils, de leurs niaris 

ou de leurs peres, e t nccusaient tuut haut 
Charles et Gérard d’avoir causé leur mal- 

heur. L’entrevue des d e u i époux fut bien 
douloureuse! Le prince, triste et décou- 
ragé, s’abandonnait au désespoir, et les 

coDsolations de sa jeune femme le trou* 
Taient insensible. Cependaut ils apprírent 

bicntot que le roi s’avanfait vcrs Besancon j

il fallut quitter encore cette retraile; e t la 

tete de Gérard étant mise á prix, la íuite 
méme devait leur oITrir miiie dangers. Ce 
dernier coup finit d’accabler le comte.

n Laissez-nioi, dit-il á  Berthe et aux

• quelqueschevaliersquil'entouraieDt en -  
II core ¡ j ’aime ra ieu i me livrer Ji la merci 
» de mon ennemi cruel que vous voir e s -  

» posés íi tant de périls pour me sauver. 
>■ Retournez prés de volre scEur, nía chére 
» Berthe, e t sous sa protection vivez en 

» píix, priaut Dieu pourm on ame.
—  Moi, vous qu itle r l mon clier sei- 

II gneur, s’écria-t-elle tout en larmes et 
» l’étreignant avec lendresse. Ah! pluiót 
II inílle füis partager votre so n  que vous 

II abaudonuer aiiisí. Mais pourquoi perdre 
'I tou tesp u irtü ila  te rrede  Frauce n ’a plus 

II d'asile á nous doimer, allons-en demao- 
» der UD au roi de Uongrie, votre pareiit; 
i> il ne refusera pas de nous rec«voir. » 

Gérard l'embrassa, touché de son dé- 
vouem ent: » £ h  b ie n ! partons, lui d it-il,

II puixquc vous le vculez; » e t montant á 

chcvalilsprii'ent le cbemin de la Uongrie; 
sept cht^vabers lesaccompagnaient et entre* 

prenaient avec eux cctle longue route. 

Aprés avüir marché ¡¡endan t plusieurs jours 

ils se trouYaiciit á l’entréc de la furút des 
Ardennes, quand s’éianl arrélés au  bord 
d ’une riviere pour se reposer un peu, ils 
virent s’approcher un guerrier accompa- 

gné de dix homnies d'annes. Reconnais- 
sant á leurs enseignes q u ’iis revenairnt de 
l’arraée du roi de France, Gérard plcin de 

courroux s’élance á leur rencontre, et 
d’un coup de son épée fait voler ia téte de 

leur chef; mais une autre troupe qui les 
suivait étant accourue b l^urícris , un com- 
bat s'ongage, oü Gérard volt toniber suc- 
cessivement tous ses défenseurs, et reste 

seul, debout, avec Berthe épouvantée. Le 
Gdéle écuyer qui avait conduit la comtesse 

k Besancon et suivait ses maitres dans leur 

fuite, se trourait au milieu des morts, e t 
biessé griévement. Berthe lui prodigua 

tous les secours qui étaient en son pouvoir;
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elle lava ses plaies a?ec de l’cau íraiche et 

dcchira ses pi'opres vctements pour étan- 

ciicr le sang qui s ’écoulait á longs llols. 
Gérard ayant placé le blessc sur son che- 

Tal, ils se reraircnt tristoment en marche, 
chcrchant de toutes parts dans la forct 
s’iis nc découvriraient pas une cbaumícre 
oü il leur filt possible de s’abriter.

« Sainte María! m unnurait doucement 

» la comtesse; benoite Vierge, qui m’avez 
» toajours soutenue dans mes déconforts 
» et toiirments, viendrez-vous pas á  notre 
» aide en cette exlrém ité?»

Sa pricrc fut bicnlót exaucée; b peine 
avaient-iis fait quelques pas q u ’ils virent 

une cabane isulóe ¡ uq  vieil ermite v£iu 
d ’ane peau de chévre éiait I  la porte, ago- 
nouillé dcvant une madune rustique.

Ils s’approchcrent, et G irard lui de­

manda rbüspitalité.

L’ermite les fit entrer, alluma du feu, 
prépaia un lit de feuilles séches oii il les 
aida il déposer le blessé, puis il leur oHrit 
du lait e t du pain noir, seules provisions 
q u ’il possédai dans sa retraite.

Gérard ayant atlacbé les clievaux h la 

pone de la cahane, lour donna á manger 
d e l’licrbc, que jui-uiéme et madamc Berthe 
étaient allés cucillir; puis se renfermant 

prés du malade, ils n e lc  quittérent plus... 

cependant, inalgré leurs soins, iwndant la 
nu it lepauvre écuyer cxpúa dans leurs bras. 
Le ¡ciidemain ils voulurent contiauer leur 

chemiti; mais tandis que, c^dant k la fati­
gue, sur le matiu ils s’élaient endormis, 

des la rronsvenan ti passer avaient détaché 
et emmené les cbevaux, si biea qu’au ré- 
Teil de Uerthe e t de Gérard ils ue les trou- 

Tíirent plus. Le comte vojant cette fatalité 

qui le poursuivait saos cesse, éclata en 
murmures e t en plaintes, lanfant l’ana- 
tbéme e t la malédiciion vere les cieux; 

Termite épouvant^ se détournait avec Lor- 
r e u r ; alors Berthe éplorée se je ta  hutnble- 

m en tau r genoux du saint hoiiime, le con- 

jurant de prendrc en pitic I’égarcment de 
son mari ct de ne point I’abandonner.'

Les paroles touchantes de cette sainte 

fcmaie ém urent le cceur du vieillard; il se 
m it en priéres avec elle, puis, s'approcbant 
de Gérard il essaya de le calm er; mais le 
désespoir de celui-ci était trop violent pour 
s’apaiscr aussilfit; le nom du roi, sunout, 

revenait souvent sur ses lévres, e t il jurait 
sans cesse qu'il n ’aurait de bonheur sur la 
(erre q u ’aprés s’étre vengé.

Cependant Thomme de Dieu lui parla 

avec tant d’onction et de sagesse, que peu 
a peu cel emportement fu place i  des pen- 
sées plus chrétieiines; il reconnut que la 

main toute-puissantc du Seigneur avait 
voulu sans doute le chátier; e t faisant 

rbum bleaveudesesfautes,il abjurasahaine 
e t promit d’accomplir fidélement la péni- 
tence qui lui serait imposée. L’ermite alors 
le coudamna á rester pendant sept années 

obscui- et méprisé, travaillant pour vivre, 
sans porter jaraais aucune arme ni se faire 

connaitre S qui que ce fút. Le coujte se 
soumit S ces dures conditions. Soutenu et 
encouragé parsa  femme, il construisit une 

cabane dans le voisinage de l'erruite; puis, 
étaut alié trouvcr u a  charbounier de la 
forct, il lu i demanda de l'occuper á son 
Service. Celui-ci, cbarmé de la baute taille 

et de la forcé de Gérard, Tengagea pour 
varlet. Moyennant u n  salaire de sept d e -  

niers, cc cbevaJier naguére si puissant, 

possesseur de taut de seigneuries et de 
comtés, l'alli6 de tant de rois, qui avait vu 
marcbor uue armée sous ses ordres, se 

readait cliaque jo u r á la vüle, courbé sous 
le poids des sacs de cbarbon que son mal- 
tre  lui coinmandait d’aller y vendre. JBer- 

the, de son cóté, travaillait toujours, tail- 
lant et cousant draps blancs et cliemises 

de serge, choses q u ’elle avait apprises dés 
son enfancc dans la maíson de son p^re. 

Vétue conime une pauvre femme du peu- 

ple, la comtesse n ’avait poiat pcrdu ses 

charmes, etsous sesmodcstes habÜIcments, 

sa douce beauté paraissait plus touchante. 
Quand veuait la nuit, les deux époux se 

réunissaicnt dans leur cabane, e t aprés le
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repas frugal du soir, ils lisaient ensemble 
la vie des saints peres, oii ils se coniplai- 

saient grandemcnt.
Le bruit de leur mort s’étant répandu 

dans le royaurne, e t ne les ayant vu repa- 

raUre nulle part, on ne mettait point en 

doute qu’ils ne fussent trépassés dans leur 
fuite. Charles le CLauve s’était emparé de 
tous leurs biens et en  avaitdonné une par- 

tie aux seigneurs de sa cour. Pour Elojse, 
gardant leur souvenir dans son cceur, elle 

pleurait secrétement ces d ieres viclimes, 

et rien ne pou>ait la distraire de sa tris- 
tesse.

Les sept années de pénitence imposées 
á  Gérard venaient d 'exp irer; charniés de 

la paix profonde qu'ils avaient rencontrée 
loin des hommes, les dcux époux se deinan- 

daient s’iis ne fsraientpas niieux d’achever 
leurs jours dans la retraite et le travail que 

de s'exposer de nouvcau i  tous les périls 
d 'un  monde qui leur avait été sí funeste; 
quand, leroi Charles, voulant essayerde ré- 
jouir sa femme, qui éiait toujours attristée 

e t dolente, résolut de donner de grandes 
fétes pour la solennité de la Pentecóte. 11 
invita de loutes parts la noblesseJis’y rendre, 
et fit publier dans toutes les villes de son 
royaume l’aunonee de ces réjouissances. 

Gérard étant alié vendre son diarbon, en- 
tendit le béraut qui prodam ait haute voix 
l'invitalioD et les magnifícences royales. 

E n  un instant tous les souvenirs chevalc- 

resques du córate se réveillérent; il s’éleva 
un  combat viclcnt dans son cceur, e t dés 
qu 'il revit Bertbe, il lui fit part de cette 
noUTclle ainsi que du désir qu’il éprouTait 

de se trouver ^ cette fcte.
u Eb bicQ, partons, lui d it-elle; je  ne 

» saurais résister á l’eiivie de voir eocore 
» unefo ism achére  sceur;nousessayerons 

X de pénétrer ju squ’ii elle, e t si nos dé- 
" marches ne véussissentpas, nous revien- 

» drons dans cetasile, oü lepéredes misé- 

» ricordes nous a si souTent réconfortés et 

» soutcnus par sa g rác e .»

Ayant refu  la bénédiction de l’crmite,

'  ils se mirent en route, e t marchérent ain^ 
jusqu'á Paris, demaadant le soir l'bospita- 

lité chez quelque villageois, e t se nourrís- 
sant des provisions que Gérard avait empor- 

tées. I lsarrivéren tlaT eilledusain t jo u rd e  
la Pentecóte, brisés de fatigue, la chaus- 
sure en lambeaux, poudreux, couveris de 
vétementsquiscdéchiraientde toutes parts. 

S’étant dirigís vers le palais du roi, ils a|>- 

prirciit que la reine allait sortir, et se mélé- 
ren t k la foule des pauvres qui attendaient 
son passage. G érard , laissant sa fcmme 

un peu en arriére, s’avan?a jusque dans 
le vestibule du palais, e t au momcnt oú 
Éloyse sortait de sesappartements, il se di- 

rigea vers elle. La reine voyant cet hommc 
simisérable, s’approche, lui présentantune 
piéce de monnaie; il tend la main pour la 
recevoir, s’incline... un anncau d’or qu’il 

porte au doigt a frappé les yeux d’ÉIoysc. 
Étonnée, elle revient sur ses pas, et lui fait 
l’aumóne une seconde fois, pour regarder 
encore ce bijou; puis elle envisage le comte 

sans cependant le reconnaílre, tant il était 
changé; mais elle se sentait émue et saisie 

d ’un trouble qui la faisait pálir e t chance- 
1e r ;  il lui semblait reconuaítre l’anneati 

qu ’elle avait donné ^ Gérard lors de soa 
mariage.

Frise d’une idée subite, elle rentra chez 

elle, donna íi une de ses fenimes l’ordre 
(l’aller quérir ce mendiant e t de l’amener 
(‘n sa présence. Gérard se laissa conduire; 

srrivé prés de la reine, il la salua respec- 
tucusement e l s’agenouilla devant elle. 
Alors, rexam ioaut de plus prés, Éloyse le 
reconnut, s’élan^a avec transport, le cou- 

vrit de baisers e t de larmes, ne pouvant 
p a r le r , tant son émotion était grande. 

EnQn, retrouvant la parole, elle demaudi 

sa chére B ertb e :
11 Elle est h votre p o rte , dit Gérard ¡ Je 

» l’ai laissée parml les pauvres qui eutou- 

» ren t le palais. n
Les larines de la reine recommcncérent 

Si couler, partagée qu’elle était entre la joie 

de retrouver sa sceui' el le chagrin de la

i.Ayuntamiento de Madrid



voir dans un tel étst, Elle l’envoya cher- 

cher aussitót, ct quand ilsse trouvérent réu- 
nis tous Ies trois, ce furent der- tiansports, 

des étreihtes, des sanglots et des careases 
q n ’on cssayerait en vaiii de racontcr. Apris 

celte recontiaissancc, íloysc les laissa aux 
soins deses suivantes, etallarejoindreleroi, 

heureuse e t pleine d’une gaieté qu 'on ne 
)ui avait pas vue depuis longtemps, cc qui 

causa grande ríjouissance et cbaitement 
dans le palaispeodaot toute cette jotirnée. 
Le lenderaain inatin, ítan t couchée  ̂ cote 

de son mari, donl elle appréhendait encore 
la vieille haine contre Gérard, )a reine ré -  
solut finement de scrutcr sa pcnsée. Aa 

moment qu’il s ’évcilla, s’étant tournéc vers 
luí íort gracieuse et souriante:

• Trés-redoüté sire, lui dit-elle, j 'a i eu 
» cetle nuit en mon donnant un songe dont 
» je  suis toui émerveillée : j ’ai vu un beau 

» pigeon blanc, lequeldesceniJaitdcdevers
• le ciel, et entrait dans votre corps, etvotre 

» face en devenait si claire e t si luisante, que 
» c'était une extreme plaisance k regarder,
» e t il semblait que ce füt un visage angé- 

» lique; e t alors issait de votre bouclie et
• s’épandait á (lots de parfunis une si douce 

» odeur, laquelle procédait de votre se in ,

» que jamais aulre paradisje  ne voulusse 
» avoir, tant elle était parfaile c t bonne.

• 0 ’autre p a rt ,  t im e  semblait q u e j ’étais
• trés-durement navrée au cceur et blessée
• d ’une plaie si profonde, que j ’en étais en

• p ír il  de u iort; mais sitót que je  seniis 
» cetle lant douce odeur, jo fus rendue 

» toute saino et toute guérie; puisnie sem- 
» bla voir eíicore un cerf et une biche ve- 
» nant a moi tendrenient, qui devant rous 

» s’agenouillaient, criant m erc i, e t vous 
« requéraient gráce e t pardon; e t cor-:me 

» Lomme trés-pileux et trés-débonnaire 
» que vous étes, les faisiez drcsser, leur 
» allant querir S boire e t 5 mangor de vos 

“ propres mains, e t leur ayantdonné cette 
» réfection, les renvoyiez joyeusement. «

l e  ro iayan tem cndu lerécit de ce reve, 
»'éQ pouvait deviner la significalion; mais 

X I.

Éloyse lui expüqua que le pigeon blanc 
venu du ciel étaií le benoit Seigneur Jesús 
qu’il devait rccevoir ce jour mcme dans le 

sacrenient de rEucharistie, et que la plaie 

au cceur, dont elle semblait írappée, était 
lechagrin d’avnir perdu Berlhe euGérard, 
íigurés par le ccif et la biche, auxqueis il 
devrait faire gráce, si, n ’ítan t point morts 

et le songe venant h se rí-aliser, ils implo- 
raient sa miséricorde. La reine élait telle- 
meni émue enachevant ces paroles, q u ’elle 
ne put reteñir ses larmes. Charles étendit 

Ies bras pour i’accoler e t la réconforter, lui 
avouant que plus d ’une fois il s’était r e ­

proché d ’avoir traité Gérard si cruellement 
et avait regretté sa bonne scDur Berthe; il 

assura m im e que s’ils étaient vivants, et 
que leur retraite lui fút connue, il Ies en- 

verrait querir e t les rétablirait dans tou- 
tes Ies dignités q u ’il leur avait eiilevées. 
Enchantée de voir son niari dans de tels 

sentiments, Éloyse le i-emercia avec ten- 
dresse, puis s’étant leviíe, elle alia p ren - 
dre  les deux époux, toujours vGius de leurs 

pauvreshabitsde laveille, e tse  rendit avec 
eux dans la chapelle oú le roi devaitenten- 

dre la messe. Lientot il arriva revétu de 
ses ornements royaux, et suivi de la foule 

des princes, seigneurs c t chevaliers de 
toute sorte. A son approchc, Li reine se 
leva, prit Gérard et Berlhe par la raain, e t 
ayant été se jc ter avec eux aux genoux du 

ro i, elle l’implora par des supplications et 
des larmes; Charles sui'pris l’embrassa, la 
releva d ’un air atteiidri en lui d is a n t:

" Ah! madanie, pourquoi montrez-vous 
» aujourd’hui avoir tellc doulour en votre 

» ame? et qui sont ces deux-cique je  vois 
» si lasct si tristes, auxquels vous faite» 
i> cetteaccointance?

), —  j io n  cher seigneur, répondit la 
” reine, c'est le cerf ct ia bicho que je  

» vous ai cxposés de mon songe. Sirel 
» pour la divine gráce que vous vous atten- 
>1 dez il recevoir de notrc doux Sauveur 

» Jesus-Christ, á cetle benoite messe, je  
» vous en prie, qu’il vous prenne pilié

i .
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1 d ’eux; veuillez leur pardonner e t les ré- 
> tablir dans votre généreusc faveur.»

Le r o i , qui avait éprouvé secrfetement 

bien des remords, ne put reteiiir ses pleurs 
ea  Toyant « s  ¡Ilustres infortunés dans l'état 

misérable oü sa persécution les avait r é -  
duits. Les relevant avec respcct de l’atti- 

tude suppliante qu'ils avaient conservée, il 

lit k haute yoíx l’aTcu loyal de ses torts, 
priant Gérard de les oublier pour que la 
réconciliation füt parfaite, e t lui rendit 

publiquetnenttous les titres e t biens qu’une 
gaerre  injustelui avaitfail perdre. Pendanl 

le  sacriQce de la messe, ils s’unirent tous 
dans une m im e  priére, e t les hurablcs pé- 
nitents de la forét des Ardennes dovinrent 

les béros des íctes magnifiques que le roi 

de France avait ordoimées.

An t o in e t t e  Q ü a r r é e .

£ a  £ o l m t  k s  ípounres.

<i Regai-dedoacdanslepetitsalon en face, 

disait Henry & son cousin Albert, tous deux 

appuyés sur le balcón d’un des pavilions 
d u  cbateau de Lussy, regarde done ces de- 

nioiselies, avec quelle ardeur elles travail- 

lent.
—  Il íaut bien qu’elles se dópécbent, 

puisque la robe qu’elles brodent est pour 

la loterie des pauvres que l'on tire ce soir. 
Anssi quel continucl mouvemcnt de bras 

quise léTent, qui sebaissm t.qu i Tonl, qui 
Tiennentl... L 'cst exemplairc, en Tériié.

— Eieroplaire.. .  jusqu'h uncertain point; 
Cftrleslanguesde ces demoiselles, quivont 

e t l ien n cn t tout aussi actiTement, je  t ’en 
réponds, sont encore plus piquanies que 
leurs aiguiües. Si nous pouvions les en- 

tendre comme nous Ies Toyons, je  crois 

q u ’elles ne geraieat pas ío rt ^ Icur aise.

—  SO —

—  T u  supposes q u ’elles disent d u  mal, 

ou du moins se moquent du tiers e t du 

q u a rt ;  mais tu  n 'en sais ríen.
—  Comment! je  suppose?... je  n ’en 

sais r ien? ... Tout ^ l’heure, en passont 

dans la galerie sur laquelle ouvre la porte 
du salón oü sont ces demoiselles, j ’ai en -  

tendu prononcer des noms bien connus, Is 
mien cnlre autres, e t cela a tec  de si grands 

éclats de rire , que, ma foi, je  n ’ai pu y 

te ñ ir ;  j ’ai écouté. C'était mal, e t j ’en  ai 
élé p u n i; car Dieu sait ce qui est arrivé á  
mon oreille en quoHbets de toutes sortes!
.  Madame d’Arlonne, qui est si ayare... 

mademoiselle Julie, qui est toujours si r i -  

dlculeinent coiííée... madame d É iig ny . 

avec sa taille de poupée... le vieux mon- 
sieur de Bruge, ce parasite... e t le cousin 

Albert... »
__Hiles ont parlé de m o il.. .
__E t on en  disait sur le cousin Albert!

»Ce songe-creux qui s’occupe cent fois plus 
de cbemins de íer, de machines I  vapeur 
e t d'invenlions nouvelles, qu'il ne fait 

d’aitention íi ses cousines... ce cousin Al- 
bert, qu ip eu t é tre  ingénieur, mais n 'e s t  

pas ingén ieux .  »
—  C’est Adéle qui a  dit cela, je  la de­

vine.
—  Ma foi, je  n ’en sais rien, car je  me 

suis sauvé quand j ’ai compris que mon 
yjiain métier d 'écouter áux portes allait 

me valoir encore pour mon compte quel- 
ques compliments du méme genre.

—  A h ! je  puis 6tre ingénieur, mais je  
ne suis pas in g én ieux !  rép6la entre  se s 
dents Alberí, qui prenait évidemment la 
cbose moins magnanimemcnt qu’il ne s’ef- 

furcait de le faire paraítre. A h ! chére cou- 
s ine , nous verrons c e la !» E t en se par- 

lant a in s i, il avait l'air méditatif d’un 
iiomme qui cherche un problfeme; puis, 

tout il coup, e t comme s’il l ’avait trouvé : 
a G’est cela!... mais, enattendant, Henry., 
allons nous promener dans le paro; j ’ai 

quelques versálerm iner, e t que je  veuste  

som nettre .»
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Sur :¡n cjnapé adossé k l’une des croi- 

sées U'un ¡.cát salón de travail, trónait 
Adéte de Lnssy devant un métier sur le- 
quel éiaii lendue une mousscline aux irois 

qnaris '■r,uvertc de flturs et d'enlacements 
parfaiii;,ueiit b rodés; ^ sa gauche était An­
tonia, sa scEur, e t de l’autre cOté du m é- 
üei' une jeune pcrsonne, grave e t modeste, 

Nathalic, ins tilu lrke  des eiifants d’une 
paiente de inadame de Lussy, qui habitait 

un cháteau voisin. Ces demoiselles travail- 

laicnt ii la robe destinée pour le bal des 
pauvres.

Les médisanccs continuaient de pius 
bíilie, f t  tüute ]a société y ayait passé.

■1 Voilá une cEuvre de cliarité peu cba- 
riíablement exécutée, mesdemoiselles, ne 

pu t s'empGcber de d ire  Naihalie. Vous 

coiiviendrcz que vos moqueries c tvos iné- 
chaiicctés accoinpagncnt fort mal sutre 

pk*ux travail. De teües conversations sont 
loin d’Otre édiüantes.

—  B ü i i !  balil rcprit Antonia, U ne fau- 
draitjamais rire si l ’o n en  croyait Natlialie. 
Oh voit bien qu'elle est habituée i  régenter 
e t i  gourmander ses denx petites filies.

—  Dieul que je  plains la fenuce qui 
épousera ce cher cousin Albert I dit Adéle, 
suspendant sou aiguille su r  un point com- 

mencé; reiinuiera-t-il avec ses wagons, 
sos rails, ses locomotivesl II nesaura  lui 
pai'ler que de cela.

—  Et de quoi done voudriez-vous qu'il 
s’occupát, mademoiselle ? dit Nathalie avec 
un peu d'impatience. Faudrait-il qu’il par- 
lat robes, fleurs, rubans, dentelles? Ce se- 

rait iii une diane occupation pour un 
liomme, et surtout pour uu bommc aussi 

distingué 1 Je  vous conscille alors de clé- 
ci'éter dans volrc sagesse, que pour rauser 
cbiflbns, on devra é tre  sorti I  mier de 
l’écüle Polytechnique.

—  Iré s -b ie n l  reprit Adcle, liousferons 
quclquechose de Natbalie; lU. commence 
^ diré des petites matices.

—  Des petites matices... so it! . . .  mais

jamaisdesmécbancetés,>.réponditNaihaI¡e.
Bieni6l le soleil approcbant de son dé- 

clin les avertit de se presser; mais il res- 
tait encore du travail pour assez longtemps; 
Nathalic oflrit de terniiner la robn. Adéle 

e t Antonia ne se le firent pas diré deux 

fois; elles avaient Iciiv toilette J fairc, et 
quand la clocbe du diner se fit entendre, 
elles se rendireat dans la salle i  mangcr.

“ Oó done est Nalhabe, mesdemoiselles? 
leur demanda-t-cn lorsqu'on les vitentrer 
seules.

—  Nathalieí répondit Antonia, m a is .. 
elle...

—  Nathalie! rep iit  bien vite A 

voyant l'embarras de sasceur, N ualie? 
elle est restée dans le pctit saleo... Nous 
avions chacune notre taciie... J t . . .  Na­
tbalie acbéve la sienne. »

III

Nathalie ne vint ;>rendre' place h table 
q u ’á la fin du secoud serviee, e t bientót 
Toa passa dans le gi and salón. L i ,  sur tous 
les meubles : piai¡o, table á ouvrage, étagé- 

res, brillaient, i la spleadeur des bougies, 

de gracieus tableaux, de vives lapisseries 
fines comme des pein tures , des bourscs 
étineelantcs de perles d’or et de perles d’a-

cier.........  mais le plus beau lot entre
tous, e’était la robe brodée par ces demoi­
selles.

Le salón présentait en ce moment cette 
ríante confusión qni suit immédiatemont 
le dincr. M"" de Lussy faisait servir le 

café; les personnesinvitées arrivaient.

« Madame d’Érigny 1 mademoiselle Ju -  
liel a annonca le domestique.

—  Ahí voici m adam e d 'E r ig n y  avec 
sa ía ü le  de poupée , el mademoiselle J u -  
lie q u i est to u jourss i ridiculemenC coif~ 
f é e , » d it ¡1 demi-voix Ilenry 5 Alber.t, 
mais de mantóre h étre entendu d’Adéie, 

qui.reconnut parfaitement sespbrasesdu  
matio; elle les avait dites laut de (ois,

J
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qu’clle ne fut poiut étonnée de les cnten- 
dre répétcr... Aussi, sans s’cn inquiéter, 
elle se précipita au-devant de M"" d'Eri- 

gny .et de sa filie, avec toutes les mai ques 

de la plus sincére affection.
-t Sais-tu, Julic, que tu  es ciiarmante cc 

soir! !ui dit-eile, tu  es coiffée b ravir t e t ta 

mfere, quellc taille úlégante! N’est-ce pas, 

Antonia?»
M"'* d’Érigny et Julic, pren.mt pour 

sinceres ces affeclueuses díniionstrations, 

les rendaient avec usure, e t féiicilaient 
M">' de Lussy d’avoir deux si charmantes, 

si excellenics filies, lorsque la ;  oix du do­

mestique a n n o n fa :
II Madame d’Arlonne!
__Ai)! madame d 'A rlonne ,» dit Albcrt

b Henry, toujours de manifere k éire cn- 

tendii de sa cousine, » tu  sais, madame  

d ’Arlonne (¡ui est si a tare ,  n
Mais ce propos, Adfele l’avait tenu pour 

la premiére fois le m atin ; et il lut parut 

étrange d’cntendre Alberi, ordiDaiiement 
si réservé, parler mal de quelqu’un , sur- 
tout dans les niGraes termes dont elle s’Était 
servie. Comme elle faisait tout bas cette 
réflejion, lesdeux filies deM '" ' d'Arlonne 

s’avanccrent veis Adéle et l'n ttirtrenl 

auprés «le leur m íre . Adftle les snivit, et 
M"’‘‘ d'Arlonne, aprüs l’avoir tendrement 
embrassce. dit eu lui pr&entant un álbum 

relié uiagnifiquement:
« Tu as travaillé d’une maniere char- 

mante pour les pauvres, ma belle pelile; 

Dieu te  récompensera dans le ciel; moi, je  
te  recompense comme je  le puis. »

Adéle rcQUt cet álbum d 'un  air confus 

etsans oser lever les yeux, dans la crainte 
de rcncontrer ceux d’Albert. D’autres per- 

sonnes étaient arrivées : i  chaqué ñora 
nouveau qui rappelait h Henry une ni6- 
chanMté d’Adéle el d’Antonia, il les re- 
gardait, e t s '6merv«illait de ne pas les voir 

plus iroublécs.
U n  g ro u p e  s 'é ta i t  fo rm é  a u to u r  d’Al­

bert, c t  la coQVírsation p a ra issa it  f i t re fo r t  

H i té rc s s a n te ; q u e lq n c s  d a m e s  l 'aTaient

déjíi interrogé sur les divers lots qu’elles 
venaient d'examiner.

ci Monsieur Albert, dit une de ces dames, 
quel est done ce peiit paquet enveloppé 
d’unesimple feuillede papier blanc?

—  Blanc... pas tou t a fait. répondit-il, 

car j ’y ai ki eos dcux m o t s : Précieuse dé- 
couverle! et je  piiis, mcsdames, vous meltro 

au fait d 'autant mieiix que cette décoit- 

verte est de moi : j ’ai voulu en faira 
hommage fi i’ceuvre de charité qui nous 

rassemble. Voici ce que c’est en  deux 
mots. Le télescope, qui nous permet da 

voir i  de grandes distances des objets in -  
acccfsibles á la vue simple, le télescope est 
une puissance infinie prGtée k l’a i l .  Ja  

pensáis depuis longtemps qu’il ne devait 
pas etr« impossiblc  ̂ la Science de donner
i  l'orcille un secours analogue. Parvenir h 
ce résultat, tel était le but de mes médita- 

tions, c t voilíi, soit díc en passant, ce qui 
explique commcnt, méme au milieu de 
vous, mesdames, i’avais souvent l’air d 'un  

songe-cretix. »
En prononcant ce dernier mot, Albert 

regardait Adéle e t Antonia, qui parais- 
saient décontenancées,

» On pcut étre ingén ieur sans étre in -  

fjén ü u x ,  continua A ibert; maisenfin je  
crois avoir réussi i  découvrir la composi- 

tion d’une matiére douée d 'une  sensibilité 
si exquise, que le b ruit le plus léger, le 

plus éloígné, elle le saisitdans l’a i r e t l e  
iransmet b I’oreille stupéfaite; et pour 
m ’assurer de l’efficacité de mon procédé, 
j 'a i recueilli ce matin une conversation 

qui se tcnait Ji deux cents pas de moi ¡ je  
l'ai écrite e t l’ai jointe k rinslrum ent ren- 
fermé dsns ce papicr, afín d’augiiienler le 

nombre des Icts gagnants que nous allons 

tirer tout i  Theure.
—  Olí! que ce sera curieux! q u e je  vou- 

draisavoir celut! o s’écria-t-on de tous cótés.

Adéle c t Antonia avaient páli ¡ elles se 
rappelaient les mots prononcés par licnry 

et Albert, et trcniblaienl que leur conver- 
saiion, saisie á l'aide du merfeilleus in -

Ayuntamiento de Madrid



T

s tn im e n t,  n e  fút IS en re lopp íe  de  ce p a -  

pier. Bícntüt it leur devint impossible de 

conserver au cu n  dnute íi ce t ¿gard.

• La personne íi qu i le  sort enverra  ce 

lot, con tinua  A lbert, pourra  ía ire  sur-le- 

cham p ¡'expérieuce de  ce  que  p ro d u it  mon 

io s tru m e n lac o u s t iq u e ;  car il Jui suffira de  

d o n n e r  lec tu rc  & voix liaule  de  cetie  cnn- 

versaiion dérobée h deux deraoiselles fort 

aimabics qu i so n t dans ce salón.

—  E t  CCS demoiselles ne feront certaine- 

m en t a u cu n e d ifñ c u lté  d ’en  reconnaitre  la 

véracilé , a joula M"’° d ’É r ig n y ;  rc n tre l ie n  

de deux jeu n es  filies n e  doit pas plus 

c ra indre  la  publicité q u e  leurs  actions ne  

doívent red o u te r le g ran d  jo u r .  »

Adéle et Antonia n e  savaient oú  se ca- 

c h e r ; leurs  malices, leu rs  m oqueríes, leufs 

propos m échants, allaicnt u tre  lus en  p k in  

sa ló n ! Cetcc réputation  de bonté , de  d o u -  

ceu r, d o n t  elles jouissaient, leu r  serait en- 

levée! Ainsi toutes les pcrsonnes présen­

les  allaicnt sav o irco m m en t elles lesavaicnt 

traitées !

Ces réflexions se pressaient dans leur 

eepric; p o u r  con ju re r  cette  h o n te  qu i les 

m enacait, elles n e  voyaient au cu n  moyen. 

Antonia c u t  b ien  l 'idée d ’aller p r ie r  H enry 

d 'engager A lbert k n e  pas ü v re r  leur 

e n tre t ie n ;  mais c ’était a v o u e r leu rfa u te . . .  

elle liésitait. Antonia se levait cependant 

p o u r  m ettre  son pro je t k exéculion, lo rs- 

que  i r * '  de  Lussy annon?a le  commence- 

m en t d u  tirage.

U ne  u rn e  fu t apportée; po u r  y puiser 

on  choisit la p lus je u n e  petite fiilc d u  sa ­

lón , u n  ange blanc e t  ro s e ; u n  ange retn- 

plissant u n o ff ice d ec h a rité ,  c 'é ta it u n e  d i­

vine haroionie 1 Le p rem ie r numéi'o qui 

passa de  la  m ain  de I 'enfant dans celle 

d 'A lbert, proclam ateur des a rré ts  d u  sort, 

fil éclaier de  r ire  to u t le m onde  : une  pipe 

m agn ifíq u eé ta itécb u een p artag eáJu lied ’É- 

r íg n y ; puis le  hasard  décerna  ^ H enry une  

d ia rm a n te  petite m énag^re. A cbacune 

des bévues de  l ’areug le  destin , le salón 

retentissait de  nouTcaux a c c ^  de gaieté qui

faisaient ressortir  la som bre tacíturnité  

d 'Adéle et d 'Antonia. Chaqué fois que  le 

peiit ange , avec un  geste d ’u n e  grSce 

inrinie, enfoncait son bras tout en tie r  dans 

T urne  fatale, elles étaient priscs d 'u n  nou- 

Teau frisson, e t  lorsque sortait la petite 

main m ignonne toute reniplie par u n  n u -  

m éro in c o n n u .. .

« C’est n o lre  honte , se disaient-elles : 

to u t va é tre  divulgué I Tout le  m onde  va 

savoir ce  q u e  nous avons d it  de  m al ce 

m a(in!

—  Le c inquante*six! prononca Albert, 

aprés avoir re?u  de T innocen t m inistre dn  

so r t  u n  nuuveau n u m é ro ;  le c inquan te-  

s ix . ..  voici ce  qu i rev ien t ü m o n sieu r. »

Quelle íu t  la te r re u r  d ’Antonia e t  d ’A - 

déle lo rsqu’elles v iren t Albert p rendre  la  

précieuse découverte ,  e t re m e ttre  ce lot S 

un  vieil a m id e  le u r  pé rc , i  iVI. d eB ru g e , 

q u ’ellcs avaient t ra i té  d e  parasiie  ct qui 

allait le líre  h voix h a u ie l  C’était á ea  

m o u r ir .d e  d«u!eur e t  d 'effroi, e t  certai- 

n em en t chacun e ü t  rem arqué  leu r  páleur 

at Tégarem ent d e  leurs  yeux, si l 'on n 'e iit  

été to u t occupé du  tirage des dern iers  n u -  

méros.

Le soixante-quatre  n ’avait pas é té  fort 

adroit, c a rd 'ap rés  se so rd re s  cap ric ieu i, un  

imm ense bonnel grec  é ta it tom bé su r la 

petite tete  blonde de  la p lu s jeu o e  des úlé?eB 

de Nathalie, cnfant d e h u i ta n s .  L eq u a tre -  

v ing t-hu it e t  le  soixante fu ren t  to u t á  fak 

airaables po u r  Antonia e t  pour Adéle; ils 

leur départiren t les deux plus charm ants 

tableanx de la collection. E n  tout autre 

m om ent, elles eussen t été ravies; mais, 

dans l 'é ta t d ’angoisse o ü  les tenait ce pa- 

q u e t  m ystérieux, eties avaient l ’a ir  prétes 

b p leurer.

L e soixante-dix fu t ju s te  en tre  to u s; ií 

donna  á  Natbalie U robe brodée á  laquelle 

elle avait si puissamment travaillé.

L e tirage é tan t leriu iné, cbacun pria it  ¿ 

g rands cris  le possesseur d e  la découverte 

d ’Albert d 'en  donner connaissance i  Tas- 

semblée; alorss'aTaD^ant po u r obéir au vcea
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g é iié ra l .e t 'd eb o u td e v an tlad icn itn íc .M .d c

B iuge s ’apprGtait á d 6^clopper le paquft,  

lorsque M"‘'  d e  Liissy nropnsa que  d ’abord 

les personnes auxqiiellcs é la ietu  échus 

des lots incompatibles les veiidissent a 

r i iis tan t  m ém e ; cette  proposiiion ayant 

é té  ag ríée  á ru nan in iitó , u n  m arché s’í ta -  

blit. Ceful uQ nouveau divcrtissem eoipour 

tous, cxccpté po u r A dék  et Antonia, doiit 

l'agonie devenait p lus poignantc en se pro- 

longeant. Lem archétci-miiic , itíutccMvenu 

que  l 'a rg en t q u ’il avait produit scralt ajouté 

k la caisse dos pauvres. Adéle e t  Antonia 

eu ro n t  en  cc m oinen t la bonne  idée de 

vendré  aussi Icui's tablcaux po u r  accroítre 

encere  les fonds des m a lh e u reu ^ ; elles es- 

péraien t q u e  cette  bonne  aciion leu r  vau- 

d ra it  q ue lque  in d u lg en ce ...  Mais JI. de 

B ruge s’apprétait á  lire  le résultat de  la 

précieuse  décotiveríe; toutes les oreilles 

étaient a tten tives; d é j i  il dépliait len le -  

m cn t le papier e t  venait de  commencor 

le  pre lude  d ’usagc .. .  les truis pctites toux 

obligées; Adéle e t Antonia se sen tan t émues 

au  po in t de  défaillir, chercliaient d ’un ceii 

pleln de désespoir s 'i l  y avait le nioindre 

intervalle  d an s  la fo u k  q u i  les enliiuraít, 

a f in d e s o r t i r d u  salón... m a isd e rr ié ree llc s  

se pressaient dix ran g s  bien compactes de 

personnes assises... il fallait d one  se  sou- 

m eitre  h re stc r  Ib, á roug ir  ^ la vue de  leur 

p é re , de  leu r  m ére , de  lóus ces aiuis, ces 

p a ren ts  do n t elles avaient m éd it . .. Comme 

cUes regreita ien t a raérem eot, en  ce m o- 

m en t auprÉme, d 'avoir obéi á 1’en tra in e -  

m en t d ’un défaut cen tre  lequel o n  les avait 

t a n t d e  fois p rém un ies!  avoc quels pieux 

se n n e n ts  elles prom etia ien i ^ D ieu, i  leur 

prochaiR, de  n e  p lus les offenser p a r  dss 

paroles médisantes!
Enfin la  d t r n ié r e  p e tite  tonx s’était fait 

e n te n d re ;  M. d e  B ruge  com m enf a a in s i :

Q u a n d  s o u s l e s  p a s  d u  p a u » r e  e n  s o n  r u d e  cbe-  

L a  lo t c r ie  o u v r s i t  e o a  n é b u l e u i  a b l m e .  [ m i n ,

« Com m entl dit-il en  s’interrompaQt, 
c 'esi láuneconversa tionT

__Ah p a rd o n ! m üle  p a rd o n s! s’écria

A lbcrt de  i’accen t le p lus naiurel, en  s’é -  

lancanl vers ftl. de  B ruge; c’est u n e  er- 

r e u r . . .  Ce q u e  vous tencz l i ,  ce  sont des 

vers que  j ’ai c n i  avoir déch irés .. .  La 

conversation, je  l 'au ra i laissée dans nía 

cham bre, e t  j e  v a i s . . . »

Antonia e t  Adéle, qu i avaient commencC

i  resp irer, fu ren t  reprises d ’une  nouvelle 

sullocation... A lbert vit Adéle prSte k s’é -  

V inou ir .. .  elle lui fit pitié.

c. Mesdamcs, ajo:ita-t-il, vous m e voyei 

confus; j e  vous a i trorapées sans In teo -  

t io n ; le  papier qu i contena it ce t en tre tien  

p o u r  p rouver la  b o n té  de ma découverte , 

c ’est lui q u e  j ’aurai d éch iré  h la  place des 

vers .. .  u
Le cceur d ’Adéle, celui d ’Antonia se d i-  

la té ren t <i ces paro les; il n ’en  fu t  pas de  

m ém e po u r les cu rieu x  e t  curieuses du  

sa ton ; e i í í s  enfm  on  se ré u n it  afín de  de- 

m andcr au m oins la tec tu re  des vers, c t 

M. de B ruge re p r i t  a in s i :

Q u a n d  s o u s  l e s  p a s  d u  p a u v r e  e n  s o n  r u d e  obe­

l a  l o t e r í c  o u v r a i t  s o n  n é b u l e u s  a b i m e ,  [ m í o ,  

D 'u n  Dspoir afTamé le  m a l b B u r e u j ; , v i c U m e ,  

D o n n a i t l e p a i n d u  j o u r  p o u r l ’o r  d u l c n d e r o a i n .  

C ’é l a i t  l u i  t e n d r e  u n  p i é g e  o d i e u x .  i n h u m a i n ,  

Do la  s o c i é l é  r i n f a m i e  e t  lo  c r i r a e ;

M ais  l a  g t J c e  d u  c i e l ,  l a  c b a r i i é  s u b l i m e  

I ' a i t  l e  h a s a r d  p i e u x  e n  l u i  d o n n a n l  l a  m a i n .  

P o u r  q u e  lo  p a u v r e  g a g n e ,  e l l e  m e t  d a n s  l a  r o u e  

Ces t i e n s  d é l i c i e u i  o ü  l ' a i g u i l l e  s e  j o u e ,

Ce  q u e  l ' a r i  a  c r é é  d a n s  d ’é l é g a n l s  lo i s i r s .

E l l e  p l a ñ e ,  a n g e  p u r ,  s u r  la  j o y e u s e  d a n s e ;

. P a r  e l le  la  m i s e t e  a  s a  p a r t  d e  p l a U í r :

L e  s o r t  n ' e s l  p l u s  a t b é e ,  i l  d e v i e n l  P ro T id e n c f c

*. Ces vers p a rlen t d e  danse, d i t  SI"”  de  

Lussy, il fan t danser. »

A la g rande  jo ie  des jeu n o s  filies, nn  

pe tit bal fu t organisé sur-le-cbainp. Albert 

invita sa cousine pour la  p rem iére  contre- 

danse, et s’apercu t b ien  vite de  TelTet pro­

d u i t  par  la ru d e  le?en q u 'i l  venait d e  lui 

donner. Adéle fu t b ienT e illan te , affeo- 

tueuse , bonne  dans to u t ce q u ’elle d i t  e n ­

tre  chaqué acte d u  quadrille. Ses qualités, 

dégagées de  tou te  m édisance e t  de  m oque-

' I

I
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rie ,  b rillé ren t d ’au tan t p lu s ;  et au  bo u t sa s<Eur, Adéle sorta itde 'Sa in t-R och  l ’h e i -

d ’u n  an , ayant po u r  deafloiselled’h ouneur 

A nlonia, désormais aussi b ien  corrigée que

reu sc  fem m e d e  son cousin Albert.

E b n e s t  F o u i n e t .

iííiieu .
B Laisse-moi p icu re r seule, e t soulTrir en  ce l ie u ;

" L ’aube parait au  ciel e t  b lanchit la cam pagne;

" D cjkses rayoiis d ’o r  colorenl la n ionlagne; 

l )  » E nfan t d e  m es dou leu rs .. .  ad tcu!

n Va réveiller l 'á rae  insensible 

» D u riche , de  Thomme orgueilleux ;

» Touclie son cceur, Inaccessible 

» A ux cris  plaíntifs des m albeurcux.

” Parle-lui d u  chalet oü  coula ton  enfance;

» 1  ton  sort, ii ton  innocence,

» A tes vécits, peu t-é lre, il donnera  des pleurs 1 

» A d ieu ! .. .  L o rsqu’au  prin tem ps nous 1-everrons les fleurs, 

« J e  né  coinpterai plus les jo u rs  de  ton absence;

» T u  reviendras alors te rm in e r  raa souffrance,

» Nous oublirons alors nos m aux e t  nos douleurs. »

E t  le  bou  fils e t  la plaintive m ére  

C oníondaíent Icurs  soupirs e t  leu rs  em brassem cnts,

L eu rs  adieux, leurs  reg re ts , e t leu r  dou leur am ére,

E t  d e  leurs  cceurs brises Íes longs décbircm ents.

L ’enfant p a rt  d u  chale t oii sa faible paupiére 

P o u r  la p rem iére  fois s ’ouvrii la lum iére  ¡

II p a rt,  e t  de  la  F rance  il a pris  le  chem in :

L e  voilá seul, e r ran t ,  délaissé su r  la t e r r e ;

N u l n e  lu i  reste  que  son cbien,

Son  am i dés I’enfance e t son zélé gard ien .. .

E t  pále, l'ceil en  pleurs , su r  la  m ontagne  altiére 

D e l ’a ride  pencbant il suivait le  sen tie r; 

fiientü t, l 'om bre  d u  so ir tom ba su r la bruyt^re.

Le p ie  inaccessible e t  i ’im m ense glacier.

D é ji  de blancs flocons couvrent a u  loin la te rre ;  

L’avalancbe descend, le  fron t ce in t de  frím asj

Ayuntamiento de Madrid



—  a o

O n  n 'e n tc n d  que  les roes croiilant a rec  iracas,

La chu lé  des to r r e n is e t  la v o ix d u  tonnerre .. .

l ’om bre  c r o i t : les auCans, déchaincs dans Ies airs, 

S u r  les som m ets blanchis appellent la lcm p6te :

Le jeu n e  u ion lagnard  voit bi illcr su r  sa tete 

Les feux rapides des éclairs.

^  11 éclate en  sanglots; sa v o k  de cime en  cimes

j R e lc n t i t : o O m a m ere !  o h ! viens m e secourir!

' » Me faudra-t- ilresler ,  perdu  dans les ablmes?

» S u r  ces sommets déserts faudra-l-il  done m ourir  t »

E t de  sa plainte coinmencée 

L es vcüts, dans les airs obscurcls,

Dispcrsaient les sons alTaiblis...

Puis, m ouran t, il tom ba su r la Ie rre  glacée,

E t  r ic a  n e  répondit k ses lugubres cris.

II  appelait sa m ére , e t  sa voix gémissante 

S 'é teign it parm i les sanglots;

E t  sculc, dans la nu it,  la (oudre m enacantc 

Méla son long m u rm u re  au  b ru i t  confus des llots.

Longtemps son d ard  b r ú k n t  sillonna le  nuage :

Le lendem ain , au  point du  jo u r ,

Le c iñen  fidéle, e rran t  su r  la cime sauTage,

C hercha son jeu n e  am i d isparu dans l'orage,

SoD ami, sous la ncige endorm i sans re to u r . . .

Trois jo u rs  sont éco u lé s : au  seuil de la cliaumiíire 

11 re n tr e . . .  e t  son ceil m orne  oü se pe in t la dou leur, 

E t  ses longs hurlem ents , <i la sensible mere 

F o n t pressentir  I'affreux m alheur.

E lle  co u rt  égaréc, elle volé exp iran te ; i

L ’am our et la  te rre n r  p récip itent ses pa s .. .  , '

E lle  Tolc au  g lacier... II sa voix défaillante 

Redcm ande son fils... e t son Cls n e  v ien t p a s !

Comme une  tendre  lleur il a pencbc  sa léte  :

D e son d e rn ie r  sommeil il repose au  d é se r t ,

E t  ses restes glacés et Détris par  1'hÍYer

ODt disparu dans la tempéte. ,,

M " ' FÉLICIE d ’Ayzac ,

D a m a  d *  h  m s i s o n  r o y a l e  d e  S a in t - D e o i s .
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L a  m a rq u is e  de f í a n t z a u ,  ou  la  N o u ve l lc

tn a r ié e , comédie eti deux a c tc s , mfilée

de couple ts , par M. Ju les de  Prem ary.

Madanie ia  ducliesse de L ivry, en  m ou- 

r a n t , avait légué  la  tuielle  d e  sa filie au 

maréchal de  cam p inarquis de R a n u a u ,  

son p a ren t,  c t  l 'a in i iiitim ede íeti le d u c  de 

Livry. P o u r  u n  soldai, la mission était dé- 

l ic a te : le m arquis n e  vit ríen  de inieux que 

de placer sa pupille chez les bénédictines 

d e  Clielles, do n t u n e  dcmoisclle de Livry, 

sa c o u s in e , était abbesse. A p rís  le  trailé  

d ’Aix-!a-CliapelIe, nom m é par le  ro i gou- 

f e r n e u r  d e  la Tille de  Mayeniie, le  m arquis 

de  R antzau , avant de  se re iid re  ^ son poste, 

c ru t  de  son devoir de s ’occuper de  sa p u ­

pille. II  se ren d it  done & l ’abbaye deChelles 

au m om ent oú  la pauvre  M arceline allait 

ie  faire rellgieuse ii contre-cceur. Connais- 

san t la bon té  d e  son tu te u r , elle exigea de 

luí q u ’il re n im e n á t  d u  couTent ainsi q u ’Ur- 

sule, u n e  de ses am ies, qu i n e  voulait pas 

n o n  plus c tre  re lig icuse ; mais le moyen de 

garder deux jeu n cs  filies dans u n e  citadeUe! 

L e  m arquis proposa á  sa pupille de  l'épou- 

s e r ;  elle y consciitit avec joie. Elle avait 

d ix -sep t aiis, il en  avait so ixante-douze, 

e t ,  d igne d ’élrc  le pelit-fils d e  cc  brave 

m aréchal de R antzau q u i  avait p e rd u  íi la 

g u e rre  une jam be , u n  bras, u n  ceíl, e t  ne  

conservait d ’en tic r  que  le cíEur, le m arquis 

avait laissé sa santé su r  tous les ciiamps de 

ba ta ille , si b ien  q u e ,  d an s  sa d e rn ié rea í-  

faire, il avait com m andé le  feu en  cliaise ^ 

porteurs.

Nous sommes en  1749 : depuis deux 

jo u rs  Marceline est la femme d u  m arquis 

de R an tzau ; to u s  deux hab iten t le chSteau 

de Livry , p r6s la ville de  M ayenne , avec 

ü r s u l e , demoiselle de  compagnie de  la 

m acquise , et le  doc teur F o r b in , médecin

d u  marqjtís. Ce chStcau, q u id e  la branche 

cadette des de  L ivry est tum bé par testa- 

m en t dans le dom aine de  Marcelino, ot oú 

son cousin, G corgesde Livry, a c té  élevé... 

pauvre je u n e  hom m e qu i vient de  se faire 

tu e r  en  ducl aprés avoir blessé son adver- 

sa i rc , ce ch5teau, d is- je , est o rn é  de po r-  

trails do faniille bardés do f e r , de  vieilles 

tiipisseries agitées par le vent, «le som bres 

galeries, de  tortueux co rrido rs , de  portes 

de  fe r, de  donjons... rien  n ’y m anque ., ,  pas 

m éraelcs  revenan ts ;  c a r l lu b e r t ,  le  ga rdc- 

chasse, vieux soldat brave commc son mous- 

quc t, c t  q u i  veillait seul su r  ce cbáteau 

depuis q u 'i l  é tait in h a b i té , vient raconter 

au  m arquis q u ’une  ám e e n  peine e rre  de­

puis quelques jo u rs  dans le cháteau, e tq u e  

cliaque m atin  ¡1 trouve son ga rde-m anger 

presque vide. Le m arquis tien t toutes les 

nu its  ses domestiques éveillés; enfin il s ’est 

décidé ¿ íaire une  baltiie  con tre  le reve- 

nan t. Babylas, le  vaiet de  cham bre , en tre  

arm é de p ied  en  c a p : » Monsieur le m a r-  

q u is ,  lüi d i t - i l ,  j 'a i  vu  au  clair de la  lu n e  

com m e une  figure q u i  roda it  au bas de  la 

galerie d u  n o rd . .. fa  avait au  m oins quinze 

pieds de  h a u t ! —  La p eu r grandit les ob - 

je ts ,  répond  le  m arquis. —  Le fait est que  

j ’ai en  p e u r ,  j e  ne rougis pas de  le d iré ...  

j ’ai c u  peur, » Le m arquis laisse Babylas 

avec M arcebne e t ü r s u l e , p u i s , á la téte 

de tous ses domestiques, il part po u r  faire 

la chasse au  revenant. Tandis q u e  Bab¡ las 

e s táv e ille r  danslaga lerie , les deuxam iesse  

m etten t á causer en tre  elles des événem ents 

q u i le u rso n t  a r r iv é s : t i l  y a quelques jo u rs  

vous étiez p ré te  i  p rendre  le voile h l ’ab - 

baye de  Chelles, d it L rsule, et aujourd’hui 

vous voilá niadame la m arquise  de R a n tz a u !

—  Ce t i t re  résonne  b ie n , n 'est-ce pas ? E t 

le  jo u r  d e  m on mariage, cette pompe, ces 

brillants cavaliers, cette inusique, c t  le ca­

non  de la  citadeUe... puis les sentinelles 

qu i m e  présenta ient les a rm es...  C 'était 

bien gentil e t j 'é ta is  b ien  f iére , va l — Et 

moi done, qu i partageaisces h o n n eu rs- lh .. .  

de  lo in ...  córame voire am ic !  Que t o u s
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étcs boiJiie! Sans vons, pauvrc  orpSieline,

je  s m i s  religieuse.......  Mais j 'av o u c  que

voyanl, il y a quelques années, M. le  mar- 

quis ven ir a u  couvent e t  vous p rc n d ie  

su r  ses g e n o u x , je  D ie  disais : Voilíi 

coiDine doit é tre  u n  p í r e . . .  U n  mari, 

j e  ne  m e le figuráis pns coinm c c e la , et il 

m ’avail semblé que  votre cousin , ce pauvre 

chevalier... — P a r  exem ple! u n  étourdi 

qu i s'est fait tu e r  sans nous e n  p r ív en ir ,  

sans nous d iré  ad ieu ! Juge ce q u e  j ’anrais 

souíTci t ! II  n ’ciait q u e  m on c o u s in , et 

pouw an t, qua iid  m adamc l'abbesse in’a ap- 

p r is  cct cvénem ent, 5a m ’a attristée. —  11 

¿ta it si gai quaiid  il vciiait nous v o i r ! 11 

a rrivait en  írisan t sa petite  n ioustache , en 

faisant lésonner ses g rands éperons... —  

P au v re  cousin, m ort si je u n e  I . . .  e ten co re  

on  dit que  c 'es t b ien  l ie u re u x , parce que  

ja ju s tice  d u  roí cst impiioyablc po u r  les 

duels . —  Ca lui au rait  appris á ne  pas íaire 

d e  chagrín- ii sa cousine. —  A sa s a u r ,  car 

j e  l’ahnais cnnim e u n e  sc e u r , c 'cs t  plus 

q u 'u n e  cousine... Q uand  j ’y p e n s e ,  ceia 

m e je t t e  u n e  tristesse dans l a m e . . .  N 'en  

))arions plus, j  Aprés un  m om ent de  si- 

l e n c e : « Te rappelles-tn sa dernifcre visite, 

U rsule, q u an d  il m angea touies les confi- 

tu res  de  no tre  cousine de Chelles ? Ces 

dames en  étaieiit scandalisíes. U n  lieu te- 

n a n t  de  dragons qu i m anga des confitures, 

cela m e paraissak si d ró le l . . .  » 15n ce m o- 

m e n to n  entend u n  g rand  b r u l t ;  B abjlas 

accourt effrayé : u n  bras a cassé u n  car­

rean  e t  a je té  un  papier; Babylas le rem et 

& la  m arquise , qu i lit to u t bas ce billet écrit 

a u  crayon e t  signé G eorges: « P o u r  écbap- 

per il la  ju s tice  d u  r o i , disait-il, j 'a i  laissé 

courir  le  b ru i t  de  ma m ort e t m e suis sauvé 

en  pays é t r a n g e r ; mais loin de  v o u s , ma 

co u s in e ,  j e  ne  puis v iv re ,  e t  j ’étais venu 

m e cacber depuis q u a tre  jo u rs  dans ce chá- 

leau  o ú  j e  su is u é  e t  do n t j e  connais les 

d é to u rs ;  m ais vous y ¿ tes arrivée avec votre 

t n tc u r , les gens d a  m arquis m e p o u rsu i-  

T ent, ils sont so r  m es pas, Je  n e  sais oú me 

r é fu g ie r : ouvrez-moi la  porte  qu i donne

—  a s  —

su r le pe rron  , prbs de la  c liapclle , ou je  

s u i s p c r d u ! « —  » V icns, U rsu ie !  s’écrie  

íla rccline , vicns! i  (oi j e  peux tout d i re . . .  

Pas un  m ot de  to u t  cec i,  » d it-c lle  ^ B a ­

bylas, qu i trcm ble d e  lous ses mentbrcs.

« E n co réscu l!  se d i t l e p a u v r e g a r r ó n ; je  

n ’ainie pas á é tre  seu l... la na tu re  m ’a créé  

po u r  vivre en  sociéíá. J 'a i  toujours des 

p eu rs .. .  la i iu i t su r to u t . . .  e t  on  trouve 5a 

r id icu le ... Au fa it...  c 'cs t  inconcevab le ! 

m oi, valet de cham bre  d 'u n  m arúchal de  

cam p, avoir des soüleurs po u r la m oindre  

c h o se ! .. .  II faut que  j e  sw /en c  c o m m e c a ;  

je  su ispo ltron  de  naissance... c ’est u n e  in- 

firmitó b ien  désagi é a b le ! . . . »  E n  ce  m o- 

icen t, Georges parait a u  balcón, pousse la 

ícnfitre, sooffle la  lum iére, renverse  Baby­

las, e t  se  sauve dans la cham bre  oú vien- 

n en t d ’e n trc r  la m arquise  e t  U rsu le . Il 

était tem ps! le  m arquis arrivait suiv» de 

ses domestiques. E n  voyant les reg ard s  c f-  

farés de  Babylas se d iriger vers la cham ­

b re  , Je m arqu is  va ))our y e n tr c r . . .  Mar- 

celine e n  sort avcc le  p lus g rand  c a lm e :

i< T u  n 'a s  r ien  \  u ?  lui demande le m ar­

quis ; tu  étais senle dans ta  cham bre  ? —  

N on, m on bon ami, j 'é ta is  avec U rsule , qu i 

m e tenait com p ag n ieeu v o u s  a ttendant. —  

Partie  r e m ise , d it le  m arq u is ;  mais si je  

peux l 'a ju s te i '! . ..  Q n 'o n  place des sen ti-  

nelles b toutes les p o r te s , a jo u te - t- i l  en 

s ’adressant í H u b e r t ; e t i  lam o in d re  a lerte , 

q u ’on m ’appelle !»

Restée seule avec le m arquis, Marceline 

essaye d e  lui pa rle r  d e  Georges ¡ mais á  ce 

seul nom  le m arquis p ren d  u n  a ir  s é v é re : 

« Autrefois, d i t- i l , il m 'avalt dem andé  ta 

m a in ;  é tre  ton m ari, c 'é ta it  son p lus do n s  

espo ir.. .  e t  se  b a ttre .. .  malgré ia  disci­

p l in e . . .  u n  m il i ta ire ! . . .  S 'i l  n ’éfait pas 

m ort,  je  l ’aurais fait a r rü te r , c 'é ta it  m on 

devoir. B onne n u it ,  m on enfant; va te  re -  

poser. » E t  le m arquis s’éloigne sans q u ’elle 

a it  osé lui avouer q u e  son cousin e ta i t je  

revenant. Georges a r r iv e ,  précédé d ’U r-  

su le ; Marceline veut le faire p a r tir  : « A h ! 

laissez-moi u n  seul m om ent le b onbenr de
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TOUS v o ir l  lui répond Gcorgés! — V ousB 'y 

tencz pas beaucoiip, puisque sansm otif vous 

allez vous baftre. — Sans molif! quancl on 

qualifiait d 'u n c  i&oitié de  maréclial de 

F rance  le noble m arq u isd e  R an tzau l Fal- 

lail-il laisser insulter le d ie f  de  no tre  fa- 

m ille! — Kb q u o i ! m on cousin , vous vous 

baiticz po u r  veager T bonneur de  mon 

m ai 'i! n Le pauvrc  Geoi^cs, e n  apprenan t 

qnc  sa cousiiie n e  peut p lus C-tre sa femmc, 

la prie  de  n e  pas faire dem ander sa yráce 

p a r  le m a rq u is ; il va offrir sa té te  au  p a r-  

JeDient, il v cu t m o u rir . . .  P a r  ses piit-res, 

M arce lineob tien t q u ’il vive, q u ’il parte , ll 

s ’é la n c ep a r la fe n é tre . . .  O n e n le n d u n  coup 

de feo ... le  m arquis en tre  tcnan t á la main 

sa carabinc d ésa im ée  : « J e  ne  l ’ai pas m an­

q u é ,  d it- i l ;  nous allons enfin s a v o i r . . .» 

Alors il apprend  de Marcciine q u e  le reve- 

n a n t  n 'e s l  au tre  q u e  Georges de Livry, qtie 

Georges s’est ba ttu  po u r  venger les insultes 

faites au  m arquis de  R antzau. Le m arquis 

d e  R antzau p a r t  po u r Paris. Le d oc teu r a 

re tiré  beureusem ent la ba ilo , Georges iie 

m o u rra  pas, il est enferm é sous la garde du  

docteur dans le d o n jo n d u  cbSleati,oü , pour 

toute conso lation , U rsule  lui apporie des 

confitures. Aprés deux mois d ’abseoce, le 

m arquis re v ie n t ,  c t ,  devant M arceline, 

Georges, le  doc teur e.t U rsule , il annoiice 

q u ’il ao h ten u la  grácede  G eorges; LouisXV 

la lu i a accordéc en  faveur d u  m otif qu i a 

causé le d u e ! ;  de  p lus, par les soins de 

Pambassadeur francais íi Rom e, le  m arquis 

a  oblenu d u  grand  conseil de  sa saintete, le 

pape, cpie son mariage soit declaré nul. 

« 'Voici, a joute-t-il, k ‘S Icttres patentes qui 

m ’en o n t  été expédiées; je  n e  sa is plus l 'é -  

poux de madcmoiselle Marceline d e  Livrj’, 

do n t j e  redeviens le tu te u r  e t  le pére. J e  

TOUS donne  sa m ain , m onsieur le cbevaber. 

Tous babiterez ce  cháteau, m ol la citadelie 

d e  Mayenoe, m on d e rn ie r  poste d 'b u n -  

M u r . . .  J e  v icn d ra i te  vo ir,'d it-il  av ecém o - 

lion k M arceline... tu  seras toujuurs ma 

filie, n ’est-ce pas! —  T oujours!*d itM arce- 

line  se jc tan t  toute e n la rm es  dans ses bras.

Cette piéce est é c r i te  avec e s p r i t ; le ca-  

ra c té rc d e  Marceline e s td 'u n e n a lv e té c b a r -  

m antc .

M”'* J .  J .  FOUQUEAU DE PUSSY.

^ c o n o m u  ^ o m ? s f i i in í .

E A Ü  P O U n  N E T I O Y E R  LE C t I V R E .

Achetez : po u r  30  ccntim es d ’cspri 

de-vin,

31 gram m es 25  centigram m es, ou  u n  

once d ’acide de  sucre,

62  gram m es 50 centigram m es, ou  d co r 

onces d e  te rre  pourrie.

Mettez l ’acide de sucre  e t  la te rre  pour- 

ric  dans u n  v asc , je tez  dessus un  verre  

d 'eau  bouillantc p o u r  íaii-c fondi-e ce  m é -  

langc ; q u an d  ii est fondu , ajoutez-y l 'e s -  

p r it-d e rv iii ; versez le to u t d an s  une  b o u -  

teille que  vous acbevez d e  rem plir avec de 

l’eau de  pluic.

Vous rem uerez b ien  la bouteille lorsque 

vous voucb-cz vous servir d e  cette  c au , 

vous en  im biberez u n  p e ti t  m orceau  de 

laiiie avcc Icquel vous íro tterez  le  cuivre, 

que  vous acLevcrez de  faire re lu ire  e n  le 

f ro ttau t avec u n  linse  sec.

Mon Dieu, m a ch ére  amie, q u ’il y  a 

b izarreries dans Íes caracteres! Telle  je u n  

personne  q u i  parle avec élégaoce, avec as-  

su ra o c e , éc r i t  gaucbeinent, t im id e m e n t ; 

tcUü au trc  q u i  aux p lus sim ples questiona 

ro u g it ,  b a lb u tie , ose ^  pe ine  répondre , 

écrit d ’u n  s ty le fe rm e ,  c la i r ,  s p ih tu d . . .  

D 'oü  cela T ien l-il?  Moi j e  crois q u e  la 

p rem iére  a v u  bcaucoup de m o n d e , e t  que

_ L
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Taufre a lu  beancoup de l ir re s .  Ccs r é -  

flcxioDS m e sont sugg^rées p a r  la lettrc 

d 'u n e  d e  nos amies, que  je  n e  te  nomme- 

ra i p a s , et qu i m e fait les questions )es 

p lus n a ív es , de  la m aniére  la p lus c liar- 

m ante. T u  jugeras ces questions par ce 

q u e  j ’y ai répondu.

• Lorsque tu  es engagée d 'u n  g rand  di- 

n e r ,  e t que  le  dom estique a n n o n c e ; « Ma- 

dam e est se rv ie ! »  la inaítresse de la iiiai- 

son se lé v e ; tu  te  lüves u n e  des devniéres 

e t  a ttends q u e  que lqu ’un veuille b ien  ve­

n i r  t'oUrir le bras ( o n  ne  d o n n e  plus la 

raain). T u  prends done le  bras du  cavalier 

q u ise  p résen te ,vousen treztouslesdcuxdans 

la  salle i  manger. Arrivés prés d e  la table, 

tu fa isu n e  ré v é re n ce ilo i i  cavalier ondéga- 

gean t ton brasdu  sien. Si pe rsonnen 'asongé  

^ te  donncr le bras, place tes deux maiiis 

Tune dans l ’au tre  e t  appuie-les sui' la pointe 

d u  corsage de (a robe , de  m aniére á ce  que 

chaqué  m ain  en to u re  de  ses doigls le  poi- 

g n e t e t le bas de  chaqué b r a s , l 'u n e  des 

maiiis e n  d e ssu s ,  l 'au tre  en  dessous... 

(Mon D ie u , q u e  les choses les plus faciie»

i  ía ire  so n t difficilcs ii d i r e ! ) T es mains 

ainsi croisées, tu  m arches, les yeux k m oi- 

tié  baissés, de rr ié re  la  personne q u e  t u  ac- 

compagnes. Arrivée prés de  la table, tu  

attends, d a n s k  mCine posilion, que  Ton 

t 'a it  désisné  la place que  tu  dois o c c u p e r ; 

alors tu  t ’assicds, tu  Otes tes gaiits e t  les 

places su r  tes genoux, ainsi que  ton m ou- 

cho ir, en  ayant bien soin de  n e  pas laisscr 

tom ber to u t cela sous ia t a b l e , ce  q u i  est 

p resque  impossible; aussi je  te  conseiQe- 

ra is d ’a ttacher gants e t  m oucholr avec une 

épingleh la pointe  de  ton corsage. T u é tc n d s  

ta  sei-viette dans sa longueur, su r  tes ge­

noux, sans la dép lie r ;  tu  p rends ton  potage 

e n  évitant de faire  d u  bru it lorsque tu  

poses ta  cuiller su r  ton  assiette, lorsque tu  

le m anges, e t  su rtou t q u e  ce  n e  soit pas par 

le  cóté de  ta  cu il le r ! Si t u  as u n  petit pain 

lo u g , t u  le  casses e n  d e u z ,  le  places <i ta  

gauche, le tiens dans ta  m ain  gauche, e i ,  de 

la m ain  droite , t u  en  détaches m esuro  de

petites bonchécs. L orsque les domestiqaes 

t 'o ffrent h boirc, tu  leu r  r 6¡)onds oui o a  

n o n  par u n  signe, e t  n e  les rem ercies dans 

au cu n  cas. Ne parle pas a l'oreille de tes 

voisins, mais parle b a s ; su rtou t, parle  Irés* 

p e u . . .  II vaut m ieux avoir m anque de d ire  

une  chose spirituelle que  d e  risquer de  

d iré  u n e  so tt ise ! Ne I^ve jam áis to a  assiette 

p o u r  m anger ce q u ’elle c o n tie n t ; n e  ra -  

niasse jam ais ta  sauce avec ton  pain , laisse* 

la dans ton assiette. L orsque l 'on sert les 

rince-bouciies, verse dans le vase une  p a r -  

tie de  l 'eau  contenue dans le  verre , ti'cmpe 

le  bo u t d e  tes doigts d an s  ce  vase, essuie 

les avec ta  se rv ie tte ; bois u n e  gorgée 

de l’eau  qu i reste  dans le  v e r r e ; gargarise 

ta  bouche, d e  la  m ain  gauche, preuds 

lev ase ,  éléve-le , penche-!e  du  cóté de ta  

bouciie de  m aniére á y re je te r  l 'eau  qu i t ’a 

serví h la g a rg a r ise r , dépose le v ase ; d e  ta 

main droite p rends ta serviette e t  essuie 

le  lo u r d e  ta bouche. Q ue  tout cela se  íasse 

saus b ru it,  .sans a tt ire r  l ’nttention de per­

sonne , et d an s  le m om ent oú to u t le  m onde 

est occupé des mémes soins. Pendant le 

d in e r ,  tu  tiens tes m ains posées su r la table 

l ’une plus avancée, l 'au tre  moins.

» L orsque  tu  rends une  v is i te , lu  ne 

fais pas la révérence en  e n tra n t  dans le 

sa ló n : tu  t'avances vers la m aítresse de  te '"  

maison e t tu  la salues p a r  u n  m ouvem ent 

de  tete  et de  corps en a v a u t , puis e n  a r -  

ricre. Sí cette  dam e est ta  páren te  o u  la 

m ére  d 'u n e  de tes a m ie s , tu  lu i présenles 

ton  í io n t  i  b a is e r , e t  avant de te  re iire r 

tu  lui baíses la  main. Sí cette  dam e n 'est 

pas seule, tu  íais le mSme salut a chaqué 

personne que  tu  connais, ou un seul pour 

tuutes celles que  tu  n e  connais pas. S i 

d an s  ce salón se irouve une  de tes amies, ta  

lui serres la main. T u  t'assieds su r le siége 

que  l ’on  t ’oíTre ou  que  Ton t ’ind ique  de 

p rendre . S í c 'est en  biver, t u  tiens tes deux 

m ains dans ton m anchón, en  les arrondís- 

sant, e t en  s e r ra n t le s  condes. Si, pcjidanl 

: que  tu  es en  visite une  dam e eu tre  daos le 

sa lón , t u  lu i  fais le  m ém e salut, su is  te
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lever, mnis tu  lui ofTres ta  place si tQ es prés 

d u  feu ou  p résd eJa  maitresse de  laniaison. 

L orsque tu  ic  léves, tu  n e  rem ets pas ton 

siége 5 sa place, e t fais po u r  t ’en  allcr, p r6- 

cisément comme lorsque tu  es arrivée. Si 

c ’est en  6t6, tu  en tres 'avcc  ton oinbrelle, 

que  tu  ue  qu iltes p a s ; le  parapluie se laisse 

dans l ’anticiiambrc.

» Au bal, tu  as u n  m ouchoir,  u n  évcn- 

lail, dont tu  seras embarrassée si, comme 

j e  le presum e, lu  es eogagée po u r toutes les 

contredanses... mais ex erce- to ia fa ireav ec  

n a tu rc l  et simplicité toutes ces choses qui 

font q u ’une  deraoiselle parait gracieuse, 

b ieu  elevée, e t tu  iie m ’écriras p l u s : H  

n ’y  a  r íe n  a u  m o n d e  q u e j e  trouve  p lu s  

e n tb u rra ssa n t  que  des m a ins .  •

Voilii ma réponse h n o ire  amie. La pe- 

l ite  ex igean tequ’elle e st m e dem ande  ̂ u o -  

t r e  g ravures de m odes,  une  de p lus, parce 

q u e ,  d i t-e l le , nous avons qicatre sa iso n s; 

mais j e  lui r íp o n d s  que  le priniem ps 

n ’existe pas e n  F ran ce ,  oü  nous sautons á 

p ieds jo in ts  de l’iiiver h l’é lé .. .  e t que 

d ’aillcurs m es fréres e t  mes cousins, qui 

peuvcnt devenir les m aris de mes amies 

in tim es, se ra ien tb ien  f ie rse tb ien  heureux 

d ’épouser des femmes é légan ies, mais se- 

ra ien t trés-fácliés d ’épouser des feitimes 

tro p  occupées de  leu r  toilette. J e  n e  crains 

p a s q u e  ce soit le défaut d 'E u g é n ie ,  elle a 

beaucoup tro p  d 'esprit po u r  c e la ; seule- 

m en t la pauvre  petile , ren ferm ée  dans son 

vieux cbáieau, au  fond d ’u n  village recu lé , 

a  besoiu de savoir com m ent ses amíes de 

P a r is se  t ien n en t, m archcn t, s ’bab illen t, ,.  

Mon D ie u ! si j ’élais á sa place ct si elle 

était !> la m ieniie , j e  iui aurais fait la mCme 

d e m a n d e !

Alais reoenorts ¿  tíos moitioHS , córame 

d it  m adame Desliouliéres, e t p renons  nolre 
planche II.

Le n* 1 est u n  alphabet gothique pour 

les m ouchoirs b devisos.

Le n" 2 est u n  dessin p o u r  a lbum s, b u -  

Tards, ou  po u r sachéis ii gants, ^ niou- 

choirs. On p eu t le  g rand ir e t  le  ré ia rs ir  en

continuan t le milieu de cbacun des cólés. 

Cedessin se  brode su r  velours ou  su r  casi­

m ir; il s’exécute avec deux ganses cousues 

l ’u n e  h cóté de  l ’au tre  : une  ganse bleue en  

soie e t l ’au tre  en  argen t, ou  bien un point 

de  chainette  faits en  co rdonnet de  sois 

b leue e t l ’au tre  en  fil d ’argent.

Le n" 3 est la m oitié d 'u n e  m arm otte 

q u i  se brode su r prgandy , au  crociiet ou 

en  poin ls d e  chainette. Les qua tre  raies 

q u i  en to u ren t cette m arm otte se b roden t 

d e  méme. Elle se garnit d ’un tulle  liaut de 

deux centimí'.tres, iégérem ent íroncé aux 

pointes. Elle se doub le , si Ton veut, de 

gros-de-Naples bieu, blaiic ou  r o s e , cela 

la ren d  plus chaude, e t  des deux cotes des 

oreüics oti place deux rosettes de ru b an  

pareil d la doublure. Si l’uu se coilíe en  tire- 

boucboiis á l’ang la ise , on  attaclie sa m a r-  

m otle  avec deux iongues épingles qu i pas- 

sen t dans les cheveuxj si i ’on  est en 

b a n d ea u x , on ajoute u n  ruban  sous la 

m arm otte , i  Teudroit oü  se  trouve la ro - 

seite, e t  on  noue ce ruban  sous le m entón. 

De cette  m a n ié re , les deux pointes d e  la 

m arm otte  tom ben t comme les barbes d ’ua 

bonnet.

Le n" est le dessin d ’un  col i  la che- 

valiürequi se b rode  su r organdy, en  points 

de  chainette  ou  au  crocbet, ou bien ce col 

setaille double, cn jaconas, e t  se brode dou- 

bie en  puints a rriére. Le point a rr ié re  qu i 

en to u re  ce  col se r t  íi re u n ir  le dessus au  

dessous. Ce col n e  se ga rn it  pas.

Le n “ 5 est le dessia  d 'u n e  m anchette  

qu i se fait com m e le col. Ce col et cette 

m anchette  vont tres-bien su r  une  robe de 

d rap  ou de  m erinos facón amazonc.

Lo n '  6 e st  un  coin de  mouchoir. La de­

vise, u n e  rose avec ces m o is : M o in s  elle  se 

n ien tre ,  p lu s  elle est belle, íu t  faite po u r 

m adam e de la Valliére par m adam e de la 

Fayelte. E üe  est jolie, cetle  devise, elle i« 

ressemble.

Le n ” 7 est un  a u ire  coin de  m ouchoir. 

Celui-ci n ’est pas po u r l o i : u n  bras armé 

d ’une épée n u e ,  avec ces m ots : P o u r  I t
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ro», s o u v e n t ; p o u r  m o n  p a y s ,  t o u j o u n  l 

mais tu  le  brodcras su r les íoalards de  ton 

p é re  ou  d e  ton  í r é r e ; car  qu i n ’a pas un  

p a ren t  d an s  ra rm ú e  ou  dans la garde ua- 

tionalc ? Cette  devise é ta it celle d u  grand 

Condé.
P o u r  les n»* 8 , 9 c t  1 0 ,  achote une 

íeuille de cartón  de 30 céntim os, du  

g ro s -d e -N a p le s  violet, 21 c en tin ic tres ; 

au tan t de  velours v io le t ;  130 ceniiraetres 

d e  ganse d ’o r ,  ro n d e , u n  pe tit bouton en 

or. Taille u n  m orceau  de c an o n  depuis les 

cliiíTres 9  et 21 ju sq u ’aux cbiffres 35 et 

2 1 ; p ren d s  u u  canif b ien  affilé; i  pa rtir  du 

chiUre 2 2 . fends Tépidernie d a  cartón en 

lu iv a n t  ccite  ligne transversale.

N” 8 . P rends le  gros-de-Maples, taiJle-le 

eemblable en to u t a ce  m odéle, en  laissant

1 cen tiiné tre  d e  rem pli to u t a u to u r ; p reads 

le  velours, taüle-le semblable e n  to u t au 

g ros-de -N ap les , batis les rem plis to u t a u ­

t o u r ;  fa is ,  en  p a rtau t des chilTres 9 ,  2 2 , 

3 5 , 21 e t  2 1 , u n  su r je tp o m -re u n ir  le  gros- 

de-N aples au  ve lours ; in troduis au  milieu 

d e  cette espéce de  sac le  m orceau de  car­

tón , de  m auiürc <i ce q u e  le  colé  q u e  tu  as 

coupé avcc ton  canif se trouve  placé du  

cóté d u  ve lours; achfeve le su rje t  po u r reu ­

n ir  ensenible la  po in te  de  gros-de-Naples 

e t  celle de  v e lo u rs , e t  afín d ’arrg ter le 

cartou  a sa place, á pa rtir  d u  cliilü'e 9  ju s -  

q u ’au cbiíire  2 1 , passe u n  po in t su r le ve- 

k)urs en  iravcrsant le  gros-de-Maples.

9. Taille su r ce  modéle dcux goussets 

e n  gros-de-Naples e t  deux e n  v e lo u rs , en 

laissant 1 centimfetre de rempli lout a u to u r ; 

ba tís  ces rem plis l ’u a  su r  l 'au lre . P ü e  en 

deu x  le  u° 8 , d e  m aniére i  ce q u e  le  ve­

lours  soit e n  dessus c t  que  le  cbiífre 35 

arr ive  su r  le  chiflre 9 ,  le  cbiffre 21 su r  le 

cbifíre 2 1 ; couds k sm je t ,  en  I ro n fan t  un  

peu  le  bas, ces goussets n" 9 aux dcux có- 

tés d u  n “ 8 ;  couds ta  ganse d ’or to u t au ­

to u r d u  modéle n “ 8 , e n  passant su r la  ligne 

transversale q u i  se trouve devant le cbiíTre 

2 2 ; b ien  en ten d u  q u e  le  b a u t  d u  goussct 

i ’a pas de  ganse.

J ’ai oublié de  te  d ire  q u ’en a rr ivan t h la 

pointe  d u  b a u t  de  ce  n “ 8 tu  tou rnes  W 

ganse po u r e n  ío n u c r  a n e  boucle dans la- 

quelle doit e n ire r  le  bouton d ’o r ,  (lue tn  

couds su r le  velours e n  traversan t le  cartoa  

et le gros-de-Napks.

Le n” 10 est ce  portefeuille. Si tu  veux 

Tembelllr, tu  brodcs u u  cbiHre au  uiilieu 

de  cette  p o in te , voire n iém e uue  devise, 

des arm es, u n e  couronne.

Le n '  11 est u n e  coiíTure form ée de  roses 

e t  d ’une  barbe de dentelle  b lancbe. Cette 

coiffure n e  p eu t convenir qu'& u n e  jeu ae  

m ére  ou  i  u n e  je u n e  m a r ié e ;  mais voili 

com m ent tu  pourrais t ’en  a rran g e r  : tes 

cbeveux sera ient relevés de  m é m c ; tes 

fleurs seraient des camélias blancs ou  roses, 

sans íeuillage, o u  des b rancbes de  bruyére; 

cela va avec toutes les couleurs de  robes. 

Ces fleurs seraient n a tu re l le s , e t  tu  les 

m onterais su r u n  fil d ’archal, les prem iares 

endem i-gu irlande, les d e ru ié resen  grappes. 

T u  placerais ces íleurs su r  le  cúlé gauche, 

oü  eiles caclieraient le  bo u t d e  ta  trcsse et 

tom beraient p resque  su r  ton  cou. T u  po u r­

ra is encorc  acheter u n  m étre  de  ru b a o  de 

velours no ir ,  ponceau ou b leu , o u  de  r u -  

ban  de gaze bleue, ponceau ou ro se ,  large 

de 6 centiinétres, 15  centin ié tres de  ca-  

netille b leu e ,  ponceau o u  ro se ; avcc le 

ru b an  tu  form erais su r cetie canetille des 

boucles semblables i  celles de  cette  barbe 

de dentelle , e t  tu  term inerais cettc  espéce 

d ’agrafe de  ru b an  p a r  deu x  b o a ts  inégaux 

q u i  re tom bcra ien t l 'u n  su r  l ’aulre.

Mon Dieu! po u r se c réc r  u n e  toilette de  

bal, q u e  de tem ps, que  d ’esprit on  dépensc 

q u an d  on  ne veut pas dépenser b eau co i^  

d ’a rg e n t ! Si l’on habite  une  petite  ville oü 

les m ém cs personnes se renconti-ent, c 'est 

encore  u n  au tre  in co iiv én ien t , il faut 

cbanger de  to ile tte ; k Paris, ce  n ’est pas 

nécessa ire : si vous en  avez u n e  qu i vous 

sied, n e  la quittez p a s ; to u t le  m onde vous 

en  saura gré. Yoyons si j e  p ourra i t ’éviter 

que lquc  dépeasede  teinps, d ’a rg e n te t  d ’es­

prit.
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Voici une  toilette q u e  tu  pourras varier. 

Fajs Irois jupesdem ousseliiio  b lanche for- 

m ées chacune de t ro is lé s  de  c inq  quarts 

de  luí g e ,  ornées cLacune d ’un ourlel iiau t de

10 centimftrep. La p rem ifre  touibant assez 

has, la deuxiémc re tom ban l 10  ccntiinétres 

a u -d e s su sd e ro u r le id e la  p rcm iére , la tro i-  

siéme re lom baiit 10 cea tim étres  au-dessus 

de  l ’ourlet de  la deuxióiue. Corsage i  pointe 

doublé do p e rca liiie ; m anches cn u rtes  or­

nées de  Irois plis de 2 cen tiinc trcs chaqué, 

cspacés e n tre  eux  d ’u n  centim ctre. Trois 

B erthes ornées chacuue  d ’u n  ou rle t  de

2 cenlim ctres, la p rcm iére  tum bant t ré s -  

bas, la seconde 1 cen tim ttre  au-dessus de 

l 'ourle t de la p re iu i ire ,  la iroisiéme 1 cen -  

tim ctre au-dessusde l ’ourlet de  la deuxiéme. 

Ces trois Bertiies cousues enscmble d u  h au t 

su r u n  passc-poil, e t atiachées au to u r  du  

corsage avec des épingles; les clieveux en 

ban d cau x ; u n  diadém c á  la  Cérés en  feuü- 

iage satín e t  v e lo u rsv er t ;  la B erthe .ferm ée 

par u n e  agrafe de  feuillage pareil.

O u  bien k la cou ture  q u i ,  su r  le  c6 té 

d r o i t . r é u n it  le  lo de  devant i  l ’u n  des lés 

de  d c r r ié r e , releve les ourlets avec u d c  

loulFe d e  roses sans feuillage; ia Bertiie 

fermée par u n e  touffe pareille. Tes ch e-  

veux e n  bandeaux, e t  de  chaqué coté d e  ta 

iChc, une  touffe de  ro sesa ttac liée i ta tresse.

O u bien  des deux cótés de  tes trois jupcs, 

les ourlets relcvés par des rosettes de satin 

bleu, blanc, ou  r o s e ; la Berthe fermée par 

une  seniblable rose tte ; au to u r  de  ta  tresse 

u n e  couronne de p lus petites rosettes.

Ou bien  u n e  robe de gros-de-NapIes 

blauc, b leu , ou  rose, a u  bas u n  ou rle t  de

10 ceutim étrcs, Berthe pareille; po u r  coif- 

fure  une  dem i-gu irlande  de roses b lan -  

cties... SoD gequerobesctdem oise lIcs , plus 

cUes sont simples plus elles sont jolies; U 

n ’y a q u e  lesvieilles robes et les coquettes 

q u e l ’on  couvre d ’ornem ents, croyant par l i  

les embellir. Adieu, m a cbOrej danse beau- 

coup e t amuse-toi bien!

J .  J.

S c f^ é m c r iS ís .

F é v r ie r  est parm i nous, comme tout le 

m onde le  sait, le nom  du second mois de 

l’aiinée, b comm encer p a r  janvier. 11 n ’a 

que  28  jo u rs  dans les années ordinaircs, et 

29  d aas  les bissextiles, i  cause d ’un jo u r  

. in tercalaire  q u ’on y ajoute.

O n écrivait autrefois febvrie r, e t  cette 

orthographe approchait davantage du m ot 

laiin f e b r u a r iu s , qu i Festus d o n n e  les 

deux origines suivantes. Le pcupJe rom aia  

faisait des sacrifices pendant ¡es douze der- 

niers jo u rs  de  l’année , po u r  se purifier et 

po u r dem ander aux  dieux le repos des ánies 

de  ceux qu i étaient décédés; e t comm e oes 

sacrifices et ces purifications étaient appe- 

lés feb ru a ,  on nom m a le mois oti l 'o n  fai­

sait ces sacrifices e t  ces purifications fe- 

bruaríiis.

La seconde étymologie d u  m ot février 

pe’Jt ven ir de ce  que  ce mois était consa- 

c ré  ^ J u n o n , q u e  les R om ains appelaient 

F e b r u a ta ,  c ’est pourquoi ils l’honoraient 

d ’u n  cuite  particulier pendant le mois da  

février. F e b r u a r iu s  p eu t encore  ven ir de  

ce  que  dans ce mois on  faisait des sacrífices 

su r les to m b e a u x , et q u e , p a r  le  moyen 

d e 'c e s  solennités fúnebres, l 'on  purifiait le 

temps.

Le mois de  février n ’é ta it point dans le 

c a k u d r ie r  de  R o m u lu s ; il fut ajouté par 

N um a Pom pilibs, e t précéda jan v ie r  jus- 

q u ’au temps oü Ies décem virs o rdonnéren t 

q u ’il deviendrait le  second mois de l 'aunée.

Le sule il, d u ran t  la plus grande partie  

de  ce mois, parcourt le signe du versean, 

e l  vers la fm en tre  a u  sigue des poissons.

M(ffiUBS ET COUTÜMES.

28  février 1280. O rdonnance royale qui 

fixe le  tra item ent d u  ro í des ribauds. 

Philippe-A ugnste .pour a sú re té d esaT Íe ,
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mcnacúe, d it-on , p a r  les assassins d u  Vieux 

de la M oiitagnc, ou  p lu to t par u n e  troupe 

de jcu n es  gens que  R ichard , roi d ’Angle- 

te rre ,  faisait élever daus l 'a r t  de  braver 

la  moi't, en  assassinant tous ceux qu 'il  

le u r  désígnait, s 'entoui'a d ’hom m es coura- 

geux, pi'oprcs á défcndro sa personiic. Ces 

honim cs fu ren t  iiomniés les r ib a u d s;  

ils éiaieiit a rm es de niassues, veiUaieiil 

jo u r  e t  nu it  aupríis de  la pcrsonne du  roi, 

e t, au  p rem ier sigiial, assenniiaient les 

gens. L e u r  chef, q u i  portait le  t i t re  de ro i  

des r ib a u d s ,  avait divers em'plois e t próro- 

ga tiv es ; il conduisait ses r ib a u d s  h la 

g u e rre ,  lorsque le  roi s 'y  trouvait. A París 

il se tena it  ii la porte  du  palais, e t n ’y lais- 

sait c u tre r  que  ceux qu i en  a  ̂a ien t le droit; 

il jugca it des crim es commis dans l 'en - 

ccin ie  dii sé jo u rd u  ro i, c tp o u r ro rd in a i r e  

il Dieltait ses propres jugenieiits S exécu- 

tion . Dans la suite, son eniplui se b o m a  <> 

celui de b o u r re a u : il exécutait les senten- 

ces d u  prévót du  palais. Philippe I I ,  d i t le  

H a r d i ,  dans u n e  o rdonnance  donnée i  

V incennes, le  23 févricr 128U, fixa le trai- 

tem eu t du  ro i des r ib a u d s  íi six den iers de 

gagc e t  u n e  p rovende, e t q u aran te  sous 

po u r  ro b e  e l u n  valct ¿ gages.

S í í s a iq i i í .

Selon une  supersiiiion qu i existe en  Po- 

logne, chaqué niois de l’annúe est soumis 

a i 'in lluence  d ’u n e  p ierre  précieuse, et 

chaqué  personiie est soumise íi l ’influence 

d u  m ois dans Icquel elle est née. Aussi, 

en tre  aiñis, e t  su rtou t en tre  fiancés, on  se 

d o n n e  m utue llem ent, le jo u r  de  naissance, 

des bijoux.ornés d e  la pierre  prédesi ina -  

trice  du  mois, et les souhaits qu i accom- 

pagnent ce  p résea t a id e n t , d it-on , & l’ac-

complissement des promesses du  talismán.

Ainsi, en  j a n v i e r ,  on s'offre l e g r e n a í  

ou  V h ya c in th e ,  qu i signiQe loyauté sans 

bornes, fidélité inviolable dans toutes les 

relations d e  la vie.

E n  f é v r ie r ,  i 'a m é lk y s te ,  q u i  préserve 

des passioas violentes, et m ain tien t la paix 

d u  c(Eur.

E n  m a r s ,  le  ja sp e  s a n g u in ,  emblémc 

d u  courage dans le danger e t  de la persé- 

vérance dans les entreprises difficiles.

E n  a t r i l ,  le d ia m a n l  ou le sa p li ir ,  qui 

signifte 1'innocence  de l 'ám e ou le repentú* 

aprés u n e  faute.

E n  m a i ,  l 'ém eraude ,  q u i  annonce  k  

b onheur dans Ies affections.

E n  j u í n , V a g a te , sigue d ’une  santó 

inaltérable.

l ín  j u i l l e t ,  la  c o r n a l in e ,  symhole de 

l ’oubli des cbagrins q u ’o n  p e u t  avoir re?us 

des personnes aimées.

E n  a o ú t ,  la sardo ine ,  q u i  présage u d  

b onheur durable.

E n se p le m b re ,  le c k ry so l i tk e ,  qu i m et en 

garde con tre  les actions folies ou  les d é -  

marclies inconsidírées.

E n o c to b re ,  l'opale,  image d e  r á m e q u i  

De pálit po in t dans l 'infortuiie.

E n  n o v cm b re ,  !a to p a ze ,  symbole de 

la eonstanee dans l ’amitié.

E n  décembre,  la lu rq u o ise  ou  la m a la -  

ch ile ,  qu i prom et la réalisation des plus 

chores esperances.

B aronne  d 'EssE .

Les fcmmes n e  sen ten t nulle p a r t  le b e -  

soin d ’é lre  supérieures aux hommes.

T ou t ce qu i est vraiiiient beau est in ­

spiré, to u t  ce qu i est dísin téressé  est re li-  

g ieux ; le  calcul dans la conduite  de la vie 

doit é tre  Jou jours  adm is com m e g u id e , 

mais jam ais comm e m otif de  n os actions.

DE S tael .

I

Im p t im e r ie  d e  V* D o n d e y -D o p ré ,  rn c  S a in t-L o u is ,  40 , ou  W ara is .
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